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D É C L A R A T I O N . 

En donnant lo nom do " saint " on do " Lion-
bourcox" à des personnage» qui n'ont pas 4M 

élevé» sur lots antol», nous déclarons quo noua 

«'entendons le faire qu'au mm autorisa pur lm 

décret» d'Urbain VIII. En outra nous soumet­

tons mt ouvrage ot notro personne au jugement 

du Sfttet-Siège, désavouant doccaur ot do Ixmcho 
tout c« qui, contro notre volonté, no sentit point 

conformu à l'otidoignomout do la «tinte Egliso, 

aotro mère, dan» l'obéicMnco do laquelle nous 

foulon» vivre ot mourir. 



AYANT-PROPOS. 

Nous croyons faire plaisir aux nombreux 
amis de M. Billaudèle en rééditant, sous une 
forme commode, la vie de l'ancien supérieur du 
séminaire de Montréal. 

Ce n'est pas sans une certaine émotion que 
nous avons relu ces pages publiées il y a douze 
ans, et où nous voyons revivre sous nos yeux 
ce prêtre- vénérable que personne n'à connu 
sans le respecter et sans l'aimer. 

Nos sentiments seront sans doute partagés 
par tous ceux qui ont eu l'avantage d'entrer en 
relation avec lui, à quelque rang de la société 
qu'ils appartiennent. Arrivés à l'âge mûr, ils 
retrouveront ici quelques-unes des plus pures 
jouissances de leur enfance ou de leur jeunesse 
et peut-être en deviendront-ils meilleurs. 

Aussitôt que M. Billaudèle eut rendu le der­
nier soupir, la première sollicitude de M. le 
supérieur du séminaire fut d'apprendre sa mort 
édifiante à son frère dom Rémi Billaudèle, reli­
gieux à la chartreuse de Pavie, en Italie, de 
lui exprimer avec quelle profondé sympathie, 
lui, et tous ses confrères prenaient part à cette 
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commune affliction. Il le priait, en même temps, 
de lui communiquer quelques détails sur les 
premières années de ce frère bien-aimé. 

Malgré son grand âge et le peu de loisirs que 
lui laissait la vie du cloître, malgré ses nom­
breuses infirmités, dom Eémi se fit un devoir 
de reconnaissance et de piété fraternelle, de 
recueillir tout ce que sa belle mémoire conser­
vait de souvenirs sur l'enfance, sur la jeunesse 
et sur les premiers travaux de cet aîné qu'il 
vénérait autant qu'il l'aimait. 

Nous reproduisons plus bas, la lettre qu'il 
écrivit à M. l'abbé Baile supérieur du sémi­
naire, en lui envoyant son travail tout embau­
mé, pour ainsi dire, des parfums d'une famille 
vraiment patriarcale. Elle est l'introduction na­
turelle à cette biographie. 

Bile a un autre avantage très précieux à nos 
yeux, c'est de montrer à quelles sources pures 
BOUS avons puisé. 

Malgré l'excessive modestie du pieux "bio­
graphe, nous avons conservé telle que l'amour 
fraternel l'a tracée l'histoire des premières an­
nées de cette vie innocente. Nous avons fait de 
notre mieux dans la suite de l'ouvrage, pour 
conserver la même distribution des chapitres 
afin qu'il y règne plus d'unité. 

Nos lecteurs nous sauront gré, sans doute, 
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do co que, selon l'expression si connue de saint 
Thomas-d'Aquin, " nous laissons un saint écrire 
la vie d'un saint. " Puisse le reste du travail 
répondre à un aussi aimable début. 

Voici la lettre adressée par dom Eémi à 
M. le supérieur du séminaire, en lui envoyant 
son travail. 

Monsieur et très respectable Supérieur en iV.-&, 

Avant de commencer la notice que vous me 
demandez sur la vie de mon bien-aimé frère je 
dois vous faire quelques observations, afin que, 
si je ne satisfais pas aussi promptemont et aussi 
parfaitement que vous le désirez, à votre at­
tente pour un travail de ce genre, vous ayez 
l'extrême bonté do ne m'accuser ni de froideur 
ni de négligence. 

D'abord, lorsque l'on m'annonça la dou­
loureuse, et en même temps bien consolante, 
nouvelle de cette sainte mort, j'étais indisposé 
depuis plusieurs jours,et un si rude coup, comme 
vous pensez bien, n'était pas de nature à accé­
lérer mon parfait rétablissement. Il fallut done, 
bon gré mal gré, payer à la sensibilité naturelle 
son rigoureux tribut. Par conséquent, pi-emier 
motif de retard. 

De plus, les observances de communauté chez 
les Chartreux, occupent tellement tous les mo­
ments du religieux, qu'il ne lui en reste près-
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quo sneua poor faire quelque travail s é r i e » 
et qui e x i g e une certaine application d'esprit. 

Jtlaùiicnant un mot pour ce qui raô regardo 
pcrwniwlk'inent. 

M.-j *;7IIÎ>- iimiéf qui court, mos 3 5 ans d'une 
vl<- j»'ii;t.>iitt> coni i in ' ve l lo d e s Chartreux, lea 
dirfc'rcnt** maladi'te! qui on ont 616 la cons&-
qnenro tWoewairo, tout cola rëuni, a fait do mon 
coq» unn pauvre carciwso qui m traîne encore, 
mai» n o n «an» do» inlinnités qui no finiront plus 
q u o -lnun la tutnlx». 

liion n e peut m'eut» p l u s d o u x que d o rap­

p e l e r à mu m é m o i r e los t ra i t s si b e a u x , si édi­
fiant*», d e la v i e d e c e l u i auquel j'étais si <5troito-
i m n t uni par le mng e t p a r le cœur ; m a i s bion 
q u o j\> d o i v e mo borner >\ cilur brièvement ceux 
dont j 'ai été témoin, mntout coux qui ont eu 
U«u dan* le aein d e la famille, j 'avoue franche­
ment quo ce s era pour moi, dans mon état ac­
tuel d' infirmité, une Ueho p é n i b l e o t laboriouso, 
d'écrire d'une m a i n t r e m b l a n t e cette notice, 
daim la l a n g u e françaiiw, q u e jo n e parlo ot 
n'écria preeqno p l u s , depute 3 5 ans que j 'habite 
m Italie. 

Je voua pr ie d'agréer le profond respect avec 
lequel j'tti Uiotuioui' d 'être votre humble servi­
teur, 

Xk»M lU.Vt BiLLAUDÈtE, CHARTRJBUX. 

Cbaruuiwo d o Pavie, 24 févrior 18T0 



M. PIERRE-LOUIS BILL AU DELE. 
ClUKO^VlCAlRR I T n«Xl*W« U>ri*iiVX OV S i f t t lKAiRI 

ï. 

rjfPEKSSION QUE PBODC18IT F8ANC8 LA MORT 

S S M. B I L L A U O l t l . 

A po i i io la nouvelle do cette mort précionHO 

f arvinl aux oreille» de ses nombreux ami* de 
ïnnee, qui vivent encore, et qui ont été ses 

condisciples ou ses élève», qu'un concert tina-
nime d'éloges, do regret» et d'admiration pour 
la belle vie et les grands mérites du cher défunt^ 
couronnés par une mort si édifiante, a rotent» 
jusque dans ma chère solitude. Plusieurs d'entre 
ces messieurs s'empresseront do m'onvojor les 
plus beaux complimente de condoléance, répan­
dant dans mon pauvre cœur le trop plein de la 
grande affection et de la h auto estime qu'ils 
uvaient toujours conservée» pour M. Billnudèlo. 
M. Fossier, actuellement curé doyen do Tour-
toron, son ancien condisciple au séminaire de 
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Gharleville, m'écrivait: " Devons-nous le pleu-
" rer ? Oui et non, oui, parce qu'il était un mo¬ 
" dèlo vivant pour le clergé ; non, parce qu'il 
" est allé recevoir la récompense de ses vertus 
•' et de tout le bien qu'il a fait. Il a fourni une 
"bello et honorable carrière. C'est une des 
" gloires du diocèse do Rheims. Près de Dieu, 
"il prie pour nous, pour sa paroisse de nais¬ 
" sanco, et pour les membres de sa famille. " 
Un autre, qui a été son élève et qui est main­
tenant, comme moi, enfant de SaintBruno, disait 
aussi du cher défunt: "J 'a i toujours été duns 
" l'admiration des bellos et aimables vcrLus de 
" M. Billaudole. C'est un saint do plus dans le 
" ciel, qui n'oubliora pas ceux qu'il a connus et 
" tendrement aimés sur la terre. " C'est sur ce 
ton ei beau et si consolant quo je continue d'en­
tendre s'exprimer les nombreux admirateurs 
de ses vertus. Ce qui me donne cœur et courage 
pour commencer, Dieu aidant, ma tâche labo­
rieuse; mais à condition que l'on sera plein 
d'indulgence pour les erreurs grammaticales 
que je pourrai commettre, dans une langue qui, 
depuis longtemps, n'est plus la mienne. 



IT. 

PREMIÈRE ENFANCE DE M. BILLAUDÈI.E. 

J'étais troc jeune dans le temps pour avoir' 
pu être témoin des particularités do ses pre­
mières années, passées dans la maison pater­
nelle. Je ne puis en dire que ce quo j'en al ap-; 
pris de nos chore parents. 

Il naquit à Tourteron, petite ville du dépar­
tement des Ardennes, en 1796. Il fut doué en 
naissant d'un caractère naturellement très doxvsj 
très«pliant, mais accompagné d'uno grande ti­
midité. Aussi la vertu d'obéissance, au dire doi 
notre bonne mère, fut une dos promièros vortus 
qu'il pratiqua dès sa plus tondre enfance Nos 
parents, assez pou accommodés des bions do la, 
fortune, mais placés par la divine Providence 
entre la pauvroté et la médiocrité, ornés d'aili 
lours d 'Une foi vive et do toutes les vertus chré­
tiennes, l'élcvèront avec lè plus grand soin dans 
la crainte de Dieu, comme tout le reste de leur 
famille. La mère surtout, simple mais d'un 
caractère ferme et parfois très rude, était inexo^ 
rable pour l'accomplissement des devoirs do la 
religion. Aussi, mon frère m'avouait-il, lors­
que déjà il était supérieur du petit séminaire 
de Charleville, qu'il corrigerait difficilement 1» 
grande timidité que lui avait fait contractor sa 
première éducation. Mais il ajoutait: Bonum. 
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tst viro,càm portaverit jugum ab adolescentiâ suâ .• 
il est bon pour l'homme d'avoir, dès son enfance, 
«enti le joug. E t maintenant qu'il a terminé si 
heureusement sa glorieuse carrière, on peut lui 
appliquer co proverbe sacré" : AdoUscem jtuctà 
viam suam, etiam cumsenuerit, non recedetab eâ ; 
l 'homme suivra dans la vieillesse la voie qu'il 
aura commencé à suivre dès ses premiers ans. 

A l'&g© de *7 ans, on le choisit pour être enfant 
de chœur. Obligé qu'il était, par office, d'être 
ft-équomment dans le lieu saint, on vit se mani­
fester on lui, par son profond respect et sa 
gi-ando modestie, cette tendre piété qui a été la 
vertu dominante de sa belle vio. Doué d'une 
voix angélique et d 'une mémoire très heureuse, 
il appri t en peu do temps et chantait par cœur 
presque toutes les parties do l'office divin. 
Lorsqu'on l'envoyait dans les champs pour s'y 
occuper Belon son %o, son bonheur était do 
faire retentir les échos dos louanges du Sei­
g n e u r ; et il le faisait de manière "à enchanter 
tone ceux qui pouvaient l'entendre. Il ne com­
prenai t pas encore les divines louanges qu'il 
chantai t si bien; mais pourtant, comme il m'a­
voua lui-même plus tard, il éprouvait un charme 
qui s'accrut et se développa, à mesure qu'il fut 
initié à la connaissance de la langue latine, 
connaissance qui lui procura un goût extraor­
dinaire pour la sainto Écriture et qui fit les 
délices de toute sa vie. 

A cette époque deux accid ents fâcheux faillirent 
lui faire perdre la vie. Muni de la permission 
de sa bonne mère, il était allé deux fois jouor 
avec ses petits camarades; la première fois il 
tomba dans une ospèce de puits qu'avait creusé 
lo ruisseau, et d'où il fat tiré à. temps par un des 
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plus courageux do ses camarades, les autres 
ayant déjà pris la fuite. La seconde fois, sur la 
place du village où sont les jeux de quilles, il 
rut frappé à la tête d'un coup qui le renversa 
sans connaissance. Pendant quelque temps on 
le crut mort ; mais le sang ayant bientôt jailli par 
la bouche, le nez et les oreilles, cette hemor­
rhagic salutaire lui fit recouvrer l'usage de ses 
sens, et le mit hors de danger. Il profita de 
cette dernière et forte leçon quo lui donna la 
divino Providence, pour éviter avec plus de 
soin la compagnie de ceux de son âge, et par 
ce moyen, conserver pins sûrement sa belle 
vertu d'innocence. Dieu veillait d'une manière 
particulière sur les jours de co cher enfant, 
parce que, dans ses desseins toujours admirables, 
il voulait on faire un instrument pour travailler 
au salut des âmes. 

Quant à sa première communion, cet acte le 
plus Bolennel et le plus important de la vie d'un 
chrétien, il ne me souvient nullement qu'il l'ait 
accompli au pays do sa naissance, car il n'avait 

fue dix ans lorsqu'il quitta la maison paternelle, 
e crois qu'il eut l'avantage do la faire, et dans 

et do la sollicitude pastorale de l'excellent prôtre 
qui lui donna sa première éducation ecclésias­
tique. 

dispositions, entouré des soins 



I l l 

A L'A(S8 UE DIX ANS KNV1R0N, M. B I L I , A 0 D * D * 
COMMENCE »m ÉT00E3 DE LANGUE LATINE. 

Lo bon prfltre qui se chargea de sa promi£ro 
éducation n'est pas M, Blanchard, autour de X « 
morale en action, comme on l'a cru ot publié» 
mat* M. l'abbé Mary, cui'é do Guincourt, p » . 
roi*ae éloignée d'uno liouo do Tourtoron. C e 
jeune prûtro, élevé pur les KB. P P . Jésuites, a t 
ordonné vera ift flu do la grande révolution d » 
Franco, avait pris auprès doses excellents maî-
tnw. un goût décidé pour l'éducation do I& 
ieuucwste. Doué d'un assoz riclio patrimoine, i l 
l'employait générouHOnient à cette belle œuvre, 
rraiment catholique, à cette époque surtout, o ù 
Il é lut troi» urgent do remédier au grand v ida 
qu'avait fuit 1» tourmente révolutionnaire dans 
tou« lu« diocèses do Franco. Animé d'un saint 
xèlc pour lit gloire do Dieu ot lo salut des ilme», 
ce digne ecclésiastique avait fait do son pres­
bytère une sorte do petit séminaire, d'où sorti­
rent plusieurs excellents pi-Ûtros, entre autre» 
M. Billaudèlo. Lorsqu'il s'occupait d© réunir 
un certain nombre de jeunes élèves, il vint de ­
mander eu particulier àlf . lo curé de Tour!croît 
•'il n'aurait pas dans sa paroisse quelque jouno 
onfknt qu'il «aurait doué de bonnes qualité». 
M. lo curé lui désigna le petit Billaudèlo, onfanl 
de chœur, et qui déjà ravissait tout le monde 
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p a r »a v o i x angél ique et par sa piété dans le lien 
taint. M . M a r y v in t do suite chez nos parente, 
©t le*» p r i a d e lui faire voir leur fil». Ou s'em-
pro^ta d ' a l l e r le chercher A l'école du village, 
qu ' i l f r é q u e n t a i t , sur tout l'hiver, depuis go* plus 
t e n d r e s années . À la vue de ce pe t i t ange, Je 
bon ecc lés i a s t ique fut tellement enchanté que, 
du c o n s e n t e m e n t des parente e t de l'enfant, il 
l ' e œ i n e n a d e sui te avec lui—(1806). 

À p a r t i r do ce moment on no vî t plu» le jeune 
Bil laudèle à la maison paternel le que pendant 
kw q u e l q u e s jours de vacances qu'on voulai t bien 
lui accorder. Sous la direction d 'un si excellent 
maître, les précieuses vertus do piété, do modes­
tie, d ' obé issance , dont il avait montré les gortnci 
précoce», commencè ren t a se développer d'une 
m a n i è r e a d m i r a b l e . Son jugemen t et sa mémoire 
plm qu 'o ixJinai ies lui procurèrent l 'avantage 
de Autre d« t r ès rap ides progrès dans l 'étude do 
l a langue l a t ine , e t le rendirent capable , aprè» 
& oo o i n t , d ' ê t re ml m in au petit séminaire de 
C h a r l e v i l l e . Il cont inua à faire I O H délice-» de 
M. M a r y , q u i , parfois, p renai t plaisir à met t re 
à l ' é p r e u v e le t a len t de non jeune é tudiant . 

U n d i m a n c h e , après l'office do» vtprw, il lui 
fit fa i re u n se rmon, que le petit prédicateur pro­
nonça a v e c t a n t d 'aplomb, et sur u n ton «i an­
g é l i q u e , q u o touto ntsmstanco resta dan» l'ad­
mirat ion . S'il se fût trouvé là un prophète , il 
n'«ûl pno m a n q u é do d i r e : cette voix enfantine 
e t ni g r a e i e t w o re ten t i r a un jour d a n s ïm deux 
m o m i e * p o u r la plus g r a n d e gloire d e Dieu, et 
p o u r l e s a i n t do bien de* taies. Aprô» avoir 
c o n d u i t s o n che r élève jusqu'en 5«»«* ou 4 m , ' ( 

M. 1« curé c ru t qu ' i l étai t temps d e le faire 
recevoir a u sémina i re ; et comme la famille 

2 
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n'était pua en état de pourvoir à toute la dé. 
pense de l'éducation, if y suppléa généreuse­
ment, lui prépara son petit trousseau, et le 
conduisit lai-même au séminaire de Charle-
viUe (1811), 



IV. 

LBS PREMIÈRES ANNÉES DE M. BILLAUDÈLE 
AU PETIT SÉMINAIRE. 

Transplanté dans cette terre nouvelle et si 

M. Delvincourt, 3VI. Billaudèle, jeune plante déjà 
Bi bien préparée, et placée dans une atmosphère 
de paradis terrestre, développa, tout à son aise, 
les belles vertus que renfermait son cœur, ainsi 
que les autres qualités dont la nature l'avait 
pourvu abondamment. Sa piété, sa modestie, 
Bon humilité, sa grande exactitude dans l'obser­
vance de la règle, et enfin sa parfaite obéissance 
lui acquirent, en très peu de temps, l'estime 
générale et l'affection sincère de ses supérieurs 
autant que do ses condisciples. 

Je ne dois pas passer ici sous silence le temps 
ei dangereux des vacances, qui le rappelait 
chaque année à la maison paternelle. Alors, à 
mon grand avantage, je commençai à être témoin 
oculaire : sa modestie dans tout son extérieur, 
ea condescendance scrupuleuse pour déférer à 
tout ce que pouvaient désirer de lui ses chers 
parents ; mais surtout sa grande piété dans 
l'accomplissement de ses devoirs religieux, en 
un mot toute sa conduite embaumait notre 
famille d'une odeur de sainteté, et faisait l'édi­
fication de toute la paroisse. Four se prémunir 
contre les dangers de ce temps, qui favorisa 

mains habiles du zélé 
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beaucoup la dissipation, il s'était tracé un petit 
règlement qu'il observait le plus exactement 
qu'il lui était possible, surtout l'article principal, 
c'est-à-dire l'exercice de l'oraison. Le matin, 
de bonne heure, il me conduisait avec lui dans 
l'endroit le plus retiré de la maison ; et là, bien 
recueilli, il disait avec ferveur la prière, et fai­
sait la méditation à haute voix, selon l'usage du 
séminaire. Cet exercice pratiqué avec tant de 
dévotion fut, pour moi, d'une grande édification, 
et fit sur mon jeune cœur les impressions les 
plus salutaires. O bonté infinie de Dieu, de 
m'avoir donné un tel frère I Déjà il me pré­
parait la voie par laquelle je devais arriver moi-
même un jour, à la plus haute dignité qui existe 
sur la terre ! 

A cette époque de sa vie, Dieu, toujours ad­
mirable dans ses desseins, permit qu'il fût mis 
à une rude et longue épreuve. Il fut travaillé 
de scrupules, état pénible de l'âme parfois très 
désolant et dont il ne fut entièrement guéri que 
plus tard. Ce qui fut la cause principale de ses 
scrupules, c'était la sainte jalousie qu'il eut 
toujours de conserver son innocence. Dieu seul 
connaît le nombre des glorieuses victoires qu'il 
remporta sur son ennemi, victoires qui lui pro­
curèrent, comme récompense de sa grande 
fidélité, une surabondance de grâces, pour 
marcher plus tard avec courage dans la sainte 
voie où la divine Providence le plaça. 

Dans cette rude épreuve, Dieu le traitait, 
comme il a coutume u« traiter ses enfants les 
plus privilégiés ; commo il devait être le direc­
teur et Tango consolateur d'un grand nombre 
d'âmes affligées, il fallait, d'après l'Écriture, qu'il 
fût éprouvé et qu'il apprît, par sa propre expé-
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rieuep. l'art de» arts, celui deeonduire habilement 
dans les voies <lu salut le grand nombre d'âmes 
qui devaient un jour lui être confiées. Ses 
scrupules, aimi quo le défaut extérieur qui en 
avait été la conséquence, lorsqu'il fut obligé de 
retourner dans le monde, en qualité do précep­
teur, cessèrent entièrement. H m'avoua, lui-
même, que le curé de la paroisse, qui était son 
confesseur, l'avait aidé admirabloment à se 
guérir de cette maladie dont il avait tant souffert. 

Voici un exemple de sa grande modestie 
des yeux, qui prouve avec quelle vigilance il 
évitait tout ce qui eût pu, même de loin, devenir 
une occasion de danger pour la sainto vertu. 
Notre bonne mère, qui demeurait ordinairement 
à la campagne, vint à la ville pour voir son 
fils. C'était un dimanche, jour auquol, d'après 
la règle, les séminaristes doivent assister en 
surplis à la messe de paroisse. L a bonne mère 
ne manqua pas d 'y assister aussi très dévote­
ment. Mais la messe terminée, et pour pro­
curer une surprise agréable à son fils, qui ignorait 
sa présence, elle alla se placer contre le bénitier 
près duquel les séminaristes devaient passer, 
voyant approcher son fils, elle avance douce­
ment derrière lui et tire légèrement son surplis j 
mais point de réponse : elle revient à la charge ; 
alors le fils, sans regarder, mot la main à sa 
poche, lorsqu'enfin la tondre mère l'appelle par 
son nom. A cette voix bien connue, le jeune 
homme tout saisi lui répond avec respect: Ah ! 
c'est vous, chère mère ; vous avez bien fait de 
parler, car autrement j'allais vous donner une 
aumône ! 

, Sa philosophie étant terminée en 1817, et son 
'fige lui donnant trois années d'attente avant de 
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commencer son cours de théologie, il fut choisi 
pour être le précepteur des enfants d'une an­
cienne famille noble établie dans un château 
distant d'une heue de son pays natal. Plus tard 
il me fit venir moi-même dans cette famille, où 
je demeurai l'espace d'une année, pour appren­
dre sous lui les premiers principes de la langue 
latine. J'ai pu connaître par là en détail la 
vie édifiante qu'il menait dans cette nouvelle 
position, si dangereuse pour un jeune sémi­
nariste qui n'avait jamais fréquenté le monde. 
Mais fort heureusement, il apportait là de fortes 
vertus déjà profondément enracinées dans son 
âme, et qui furent comme autant de remparts 
à l'abri desquels il put se mettre à couvert des 
tentatives insidieuses de l'ennemi de tout bien. 
II avait grand soin d'y observer son règlement 
particulier qu'il avait calqué, autant qu'il lai 
avait été possible, sur celui du séminaire. 

Le petit village où était situé ce château 
n'ayant point d'église, et la paroisse où résidait 
le curé étant éloignée d'une lieue, c'était pour sa 
grande piété une extrême privation de ne pou­
voir assister à la sainte messe que le dimanche 
et le jeudi. Aussi, ces jours-là, rien ne pouvait 
le retenir; il bravait les plus mauvais temps 
pour aller remplir ce devoir, et, sans respect 
humain, s'approcher des sacrements, bien qu'il 
sût avoir été plus d'une fois un objet de raillerie, 
dans cette paroisse où la piété était loin d'être 
en honneur. Pendant les trois années qu'il resta 
dans ce château, il fut toujours d'une grande 
édification pour cettefamille, où régnait d'ail­
leurs un grand respect et un sincère attachement 
pour la religion. Aussi lorsque, les trois années-
écoulées, M. Billaudèle dut retourner au sémi-
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narre pour commencer son cours de théologie, 
son départ fut une véritable douleur pour" cette 
noble famille, et, de part et d'autre, les larmes 
coulèrent en abondance; tant il avait su là, 
comme partout ailleurs, gagner l'estime de 
chacun par ses vertus, sa douceur et sa conver­
sation \ 

1. Nous regrettons que le pieux biographe ne nous 
fournisse aucun détail sur les études théologiques de • 
son bien-aimé frère. Mais ses goûts studieux, son 
amour de la règle, son tendre amour pour les choses 
ecclésiastiques et spécialement pour l 'Écriture sainte, 
] 'eslime singulière que ses supérieurs lui témoignèrent, 
en lui confiant malgré sa jeunesse des fonctions déli­
cates et importantes, font deviner avec quelle applica­
tion et quel succès il dut s'appliquer à tout ce qui 
peut compléter une .éducation vraiment sacerdotale. 

C'est sans doute en considération de ces dispositions 
exceptionnelles, comme aussi à cause de la pénurie 
exLrême de sujets, que les supérieurs ecclésiastiques 
crurent pouvoir prendre sur eux de l'appliquer d'une 
manière transitoire, à certaines occupations du collège 
pendant le temps de ses études théologiques. 



V. 

SON SÉJOUR AU GRAND SÉMINAIRE.—IL EST 
BMPLOTÉ AU COLLÈGE. 

Pendant son cours de théologio, M. Kllaudèle 
fut nommé professeur au collège et maître 
d'étude, c'est-à-dire, chargé, avec quelques con­
frères, de la surveillance des élèves. Il remplit, 
pendant environ une année, cotte fonction, que 
l'on sait communément n'être pas une des plus 
faciles. Il avait, en effet, à diriger des jeunes 
gens qui, pour la plupart, appartenant à des 
familles aisées, manquaient do principes reli­
gieux et ne pouvaient que difficilement se plier 
à une discipline de collège. 

Bien que cette nouvelle position fût loin 
d'être de son goût, et qu'elle s'accordât peu 
avec son attrait pour la piété, cependant, avec 
l'aide de Diou, et mettant en œuvre les heu­
reuses qualités naturelles dont il était pourvu, 
il traversa cette époque critique de sa vie avec 
tout le bonheur désirable. La divine Providence 
devant bientôt lui confier la direction du petit 
séminaire, qui comptait 150 élèves, son séjour 
au collège était pour lui un temps précieux 
d'expérience et d'une étude particulière, par 
laquelle il se formait à connaître le caractère' 
de la jounesse, et les moyens de la diriger avec 
sagesse et prudence. 

Là comme ailleurs, par ses bonnes manières 
et par une certaine condescendance qu'exigeait 
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une jeunesse si peu habituée à la discipline 
de la vie de communauté, il réussit à se con­
cilier l'estime et la sympathie générales. L'in­
fluence que lui acquit sa vertu lui servit admi­
rablement pour procurer le bien spirituel de 
ces jeunes gens qui, pour la plupart, man­
quaient des véritables principes d'une éduca­
tion morale et chrétienne. 

Il punissait rarement, mais sévèrement, et 
toujours lorsqu'il trouvait les délinquants en 
flagrant délit ; et le peu de succès qu'obtenaient 
ses confrères par une rigidité plus marquée, ne 
faisait qu'accroître son autorité et lai donner 
plus d'ascendant pour dompter ces jeunes gens 
aux caractères rebelles, et les faire arriver quel­
quefois à des actes héroïques d'humilité. TTn 
jour qu'il en avait puni deux très sévèrement, 
les coupables vinrent se jeter à ses genoux, 
avouant, avec la plus grande sincérité, non 
seulement qu'il ne les avait punis qu'avec jus­
tice, mais que leur faute méritait un plus grave 
châtiment. 

Le fait suivant expliquera facilement la force 
morale et l'autorité qu'avait acquise M. Billau-
dèle sur des jeunes gens de cette trempe, en 
faisant voir avec quel zèle et quelle énergie il 
savait, dans l'occasion, défendre et fake respec­
ter les droits de la religion outragée. La prière 
du matin en commun était un de3 points rigou­
reux du règlement du collège. A cet exercice 
devait présider, à tour de rôle, un des maîtres 
d'étude. Un jour qu'il remplissait cet office, 
avec sa piété accoutumée, il arrive, à son grand 
étonnement, qu'on répond avec une irrévérence 
marquée, on se permet même de rire, dë sifBer: 
il s'arrête un instant, puis il essaie de conti-
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nuor ; on persévère dans le désordre. Alors son 
zèle s'enflamme, il se lève, se place an milieu 
do la salle d'exercice, puis commence une allo­
cution pleine d'énergie, dont iJ serait difficile 
do rappeler les détails, mais qu'il termine par 
cette apostrophe soudaine : " Malheureux 1 cost 
ainsi que vous traitez un Dieu trois fois saint ?.„ 
Eh bien I puisque vous avez à satisfaire une 
fureur satanique, levez-vous, venoz m'insulter, 
moi pauvre créature, crachez-moi à la figure, 
traitez-moi comme le dernier scélérat de la 
terre ; mais sachez adorer, respecter et servir 
lo grand Dieu qui vous a créés ; celui qui ne 
cesse de vous combler de ses bienfaits et qui 
an jour, et pont-être plus tôt que vous ne pen­
sez, sera votre jugo redoutable." Une démons­
tration si franche, si vigoureuse de son dévoue­
ment pour la défense des intérêts de Dieu, fit 
sur cette jeunesse irréligieuse une profonde im­
pression, et attira à M. Billaudèle un surcroît 
d'estime dont il seservit pour lo bien de tous. 
Jamais scèue de cegenre ne se renouvela dans 
la suite. 

Un autre moyen qu'il employa encore aveo 
succès pour captiver la bienveillance de cette 
jeunesse ardente, fut de lui raconter durant les 
récréations, les histoires intéressantes dont il 
avait dans sa mémoire un recueil inépuisable. 
Pendant les soirées de tout un hiver il tint sus­
pendus à ses lèvres la plupart de ces jeunes 
gens et les rendit doux, tranquilles comme des 
agneaux, tandis qu'auparavant il avait été im-

ossible de mettre un frein à leurs éclats étour-
issants. Aussi ses confrères maîtres d'étude ne 

manquèrent pas de lui en faire leurs sincères 
remerciements. 
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Ayant ainsi enrichi son trésor d'expérience 
dans ce collège, à l'âge de 23 ans, et n'étant 
encore que diacre, il fut nommé directeur du 
petit séminaire, position plus en harmonie avec 
ses goûts de retraite et de tranquillité ; atmos­
phère ou devait s'épanouir plus librement sa 
tendre piété et son zèle ardent pour la gloire de 
Dieu. 



V I . 

N . KtLtAl -DlLB DIRECTEUR AO PETIT « t J l l X A m i 
OC C 1 U R H V I I . L E . 

A <•<•!!.< <«jM>qiic, lo petit «séminaire <i(> Charte» 
villo était mixte, «t comptait 150 él6ve*. San» 
)m diriger précisément vers l'état coclé*i«a. 
tique, an certain nombre do parent* cintrions, 
roulant procurer a leur* enfants une education 
religieux, et leur faire éviter lo contact avoo 
d # rtt<vM de* coUitjes proprement dit*, qui, 
ordinairement, laiwont beaucoup a déniror sous 
lo rapport des principe» et de la moralité, cbui-
•lavaient de prôfiSrcneo l'onHcignemont du petit 
timindire. Le» supérieurs, en permettant lo m i 
Isnjf» de vocation» différente», avaiont pour 
nmiif l'cw|>éranco do gagner quoique» sujet* do 
plu* pour lo nanclunite, alors partout ni dépeu­
plé. Mai» il faut convenir que, pour le supé­
rieur do l'établi/womant, un tel état do cho«M 

tout» particulière. M . Billandèlo, plein do con­
fiance «M» Dii'u, TO mit résolument et courngenso-
i!î«ni à r<»uvre. Cormtnminetit appuya par l'ex­
cellent et «tSIé M, Dolvincourt, il employa les 
talent» que Dieu lui avait donné) pour cultiver 
c*U© prériemto pépinière, d'où sortirent depuis 
beaucoup d'excellente piôtres, ouvrier* iniatï-

f Mm qui ont procure tant de gloire à Diou, et 
it tant d'honneur à l 'Eglise '. 

t. o rut imr oWi»«nco aux désir» de M. Delvin» 
WMrt ijtio lo JwmB dinti- ur ilu [i«m séminaire w dé­
termina, «a I8Î3, i recevoir le Uiplonto de bachelier è* 
M t m . 
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Panni se» important* devoirs, M. Billaudèle 
«garda- comme le jwint capital de M» nouvelle 
charge, e«lui do veiller à l'observation do la 
rtglo C'est en effet le moyen to plu» efficace 
pour prévenir le» abus, qui no manquent jamais 
de n'mtroduiru dans un© communauté nom-
ferew*, lorsqu'elle n'e*t pas soumise à une di». 
riptin* «xncte. Il gagna l'estime générale, en 
f«-«rte»nt de tout son jxmvoir, pur M S .lis-
rour* et par t-e* exemple.-, 1 i M i i u i s M ment di> la 
nitii , mni» d'uno piété t<olide, éclairée, partant 
du «sur comme do «a source ; piété qui, dès m 
plu* tcodro enfance, avait toujour* été, pour 
ai nui dire, comme l'âme de son âme, et qui 
devait couronner plu» tnniiwgloriciihc carrière. 
Quant 4 la confiance et à l'amour de ee* élèves», 
il n'eut b<yx»in, pour cette précieuse conquête, 
quo de M> laisser aller au penchant naturel do 
«on excellent cœur, qui a toujours été un véri­
table COMUT do père. 

Ausei, que do belle» victoires cette pré­
cieuse (jttaiité lui lit nouvent remporter Mir 
l'ennemi de la paix et de la concorde entre 
le* frère* I 11 était surtout admirable lors­
qu'il 4tai t forcé d'omployer la rigueur pour 
redresoer certain» caractère* vifs et emporté*, 
et pour les maintenir vigoureusement dans 
la route du devoir. En médecin habile qui 
pr^vey&tt lea funeste» conséquences du mol, il 
appliquait promptement le remède, alin que la 
gangrène no gagnât pax tout le corp». Il em-
pJoynit même le fer s il lo fallait ; mai* comme 
c'*"Uit toujours pour guérir ou pour éloigner la 
contagion, m pernieionse dans une communauté 
nombrotiM, il y déployait une tendrouxo pater­
nelle; e t comme lo Samaritain charitable, il 



cieatrUail la nUk- «n y répandant, nvoc doueotir 
«•< prudotKX, l'huilo et lo v in; onlin il n'abni,. 
dkmiuul «ou malade que lorsqu'il avait B**ur« 
• * cwrfiiite gaÉriMi». J'ai va plus d une fois d» 
mra> ymx avao quelle tondreaffection ilarroHajt 
do M - » larme* c « cher* f-nl'nnl», qui vonaUmk 
humblement i-'Hi'-iUT leur panion. Aussi, loin 
do ouftctfvuirdo l'antipathie jwur »<a porwonno, 
pftwque too* M U X qui avaient mérité con-oo-
tion doranaittit at* «mi» ot eea «minuta do pr*. 
dilution. Coat dan» cet «pr i t ot nvoc to roi* 
IIIK' |<< j«»ane »epiriour dirigea le petit wîuiiiiiur» 
<U> t'Iiariovillo, n'étant «ocorequo diucro. 

Mai* par M promotion 4 I» «ublimo digniU 
4 a aaoordore (30 novembro 1819), M. Billau-
<U4« vit bien«<5t le champ conlW à no*» aoina 
pn»r«lro une nouvollo extension. Eu effet, il na 
»'«f(i>«iui plu*dfaormaî» noulomont d'unodir«io-
Ui»n «xtér i t furv , main <li> Cello qui ont do la plu» 
haut« iiitjKjriAtico, lu direction dos consciencoa. 
d'une jotiKtM, A laquelle il faut indiquer 1» 
KmU quo l'en croira la plu* «ûro pour lui fair* 
accomplir iel-ba» le» doaaeins de Dieu, ot obte­
nir )*<t0ru«)l« récomporwo. La sympathie qu'il 
a'dtait iw-quùv par H«N mauidrrw airaubloa otouiv 
tout par mm gouwrnetntmt tout paternel, pro-
cureront «a puu do temp* à M. Billnudalo 1» 
contianeo générale do m communauté, réunia-
mm% ainai 4tm m personne lo double titre d» 
pero et en même toropa de directeur des tout-

tioim m'é(wnlro«ur d'aotros détails que, d'ail-
Icura, ma memoir* infidèle no mo rappeUo pa* 
*ttfll*«t»tii«t»i, je puits «nurer qu'avec J'aido d» 

«?t toujour* guidé par son earaetoro d& 
p è » et de pa»t«ur, et par la pratique cotw-
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tatito d«* b*U»a verttt» qui ornaient non l m « , 
il fit pr,„*.j>ëwr oal tfiabliaaeracol d uno inaniiro 
•dn>it«l>!«. L a proavo la plu» évidente d« non 
«.«ci•*•*, e'«wtq«i»eoséminaire a produit un grand, 
fwflil'jo d'«xc«liunt* prêtro», dont cutu» parùo 
du Un**» avait Ja plua grand baaoin. 

Opondaal, malgt* la» abondant» bfo&iio-
U O M qo# Km daignait répandra sar «w* tra­
vaux, la i*ttr«t»n> aiwwtoHqm», jwur laquelle M. 
IMi»<i-U<i<- s i i i ï 'ml dnputtk louait mpwdo» attrait* 
part» uiu-i», était un» nouvelle vocation qu'il 
nourrtMiaii diuw mix ccour, et qui lui faixait re-
corder e o » » # jsrAeairo m «np£riorit4 au pelât 
a&Qtnaire. Il était facile do prévoir, par Van-
Ui<!u~ia»io« «voo lequel ii pariait do» miswintui 
d'.Vrnrnqur, «t par «KHI j^oût prononcé pour 
le* Lrttrt 4JiMantrt et cwtnun, qu'il avait 
grand «oit» de Burns lire aa nîl'octoirê, que ma 
*é)wu a Chas Wvillo » « devait pa* I tro m do-
« t a * » patmaitont* «t définitive. 

Kn attendant quo, «lovant Dion, sa vocation 
fti i<n-ii n»4rj«», il rontinuait à diriger avec Kilo 
Hun m 11, :i m», i) »o prétml infmu à remplir 
Ow Ja!i.i-> l'unilions du ministiro, quo jugeait a 
nrcj*>» d«> loi itnpuaur M. Dolvincânrt. Ainsi co 
fut A la paroùvo do ia ville qu'il début» cvmmt 
prtfn .it<«nr. S « promior» «ermnm» avant étâ 
ttv» ^><HtT imr mm auditoire, il lut obiigtS bien 
dm ht», Malgré mm nuire» t'aligne», do remplir 
« s saint m i n i è r e , jusqu'à» moment de son 
d<f|»>-t. II paumait ment» la charité jnaqu' i 
ratnpla* «r l « » «u i 'autro de* vicairu» de la 
par»n»#« quand il» n'avaient i*s eu le terap* do 
|*r#|suw U-or aertnon pour 1« dimancha. Un 
vanait i f prévenir lu vendredi. Alnm, quand 
la* «Uvw éUuuuL ooucbéo, il prenait lu plume, 
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et passait la nuit à composer son sermon. 
Lorsque le matin, selon ma coutume, je venais 
dans sa chambre, ma surprise était grande de 
le trouver ainsi occupé de si bonne heure ; il 
me faisait l'aveu de" son dévouement, et me 
priait de déranger son lit, afin qu'on ignorât 
qu'il s'était ainsi privé do sommeil : ô tendre 
frère! 6 cœur vraiment dévoué ! Dieu sera fidèle 
à vous donner ses étemelles récompenses!... 

Pendant les dernières années de sa supé­
riorité, on le chargea encore, par surcroît, de 
desservir une paroisse distante d'une lieue de 
la villo. Comme toujours, il se dévoua à ce tra­
vail de toute l'énergie de son âme et de toutes 
les forces de son corps. Il partait le dimanche 
matin de bonne heure (c'était moi, ordinaire­
ment, qui l'accompagnais) ; puis il passait tout 
le jour à remplir avec zèle son saint ministère. 
Le soir, il revenait au séminaire, et pour se dé­
lasser de ses fatigues, il faisait à la communauté 
l'explication de l'évangile avec une éloquence 
qui ravissait les esprits et touchait tous les 
cœurs. Cette paroisse étant placée sur une 
haute colline, il lui fallait de temps à autre 
faire cotte ascension plusieurs fois la semaine, 
pour administrer les malades, et pour d'autres 
fonctions du saint ministère. Ce lourd fardeau 

Sant pesé plus d'une année sur ses épaules, 
Delvincourt, qui tenait beaucoup à conser­

ver une santé qui lui était très précieuse, l'en 
déchargea enfin, afin que M. Billaudèle pût con­
centrer tous ses soins dans son cher séminaire. 

Mais ces différents emplois ne lui faisaient 
pas perdre de vue sa vocation de missionnaire. 
Loin do là, les succès que la bonté divine dai­
gnait accorder à ses travaux ne faisaient que 
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le confirmer davantage dans la pensée que le 
divin Maître l'appelait à cultiver un champ 
plus vaste, pour sa gloire. L a crainte qu'oD 
n'en vînt à, le fixer irrévocablement ù. Charle-
ville où il avait acquis do la célébrité comme 

fiance de toutes Tes personnes avec lesquelles il 
avait eu des rapports, le pressait très fort de ne 

Ïas tarder à prendre une détermination finale, 
e tremble, (me disait-il un jour,) -X la pensée 

que si M. Delvincourt venait à mourir, on m'ac­
cablerait peut-être do son fardeau redoutable. 

cette appréhension fut un trait do la divine 
Providence qui l'appelait ailleurs ; car peu do 
temps après son départ, tout Charleville fut 
plongé dans la plusgrando douleur par la mort 
do M. Delvincourt. Ce prêtre vénérable était 
alors curé de Charleville et supérieur principal 
de tout l'établissement, qui comprenait le 
grand et le petit séminaire, avec le collège. 

Comme M. Billaudèle avait d'abord pensé à 
entrer dans la Compagnie de Jésus, il profita des 
vacances pour aller faire, à Paris, une retraita 
chez ces EJR. Pères. Après avoir tout examina 
sérieusement devant Dieu, les affaires impor­
tantes de sa famille, qui pouvait encore avoir 
grand besoin de son secours, l'empêchèrent de 
choisir un ordre où il serait engagé irrévocable­
ment. Alors, il prit un moyon termo, ot donna 
eapréférenco à la respectable congrégation de 
Saint-Sulpico. De retour à son poste, pour sa­
tisfaire sa conscience, il crut devoir soumettre 
& un sérieux examen, pendant environ une 
année, cette nouvelle détermination. Il prenait 
Ordinairement chaque joui- une demi-heure sur 

sympathie et la con-

3 



84 VIE DE M. BILLAUDÈLE. 

sa récréation, afin de demander à Dieu, par do 
ferventes prières, qu'il daignât lui faire con­
naître sa très sainte et adorable volonté. Enfin, 
aidé des lumières d'un sage et prudent confes­
seur, il prit son parti définitif, et commença à 
disposer toutes choses suaviter, sedfortiter, aveo 
force et douceur. Son premier soin fut, comme 
il était très convenable, de déclarer à M. Del-
vincourt sa nouvelle vocation. Ce digne et zélé 
ministre du Seigneur, qui avait fondé les plus 
belles espérances sur un sujet dont les vertus 
et les talents pouvaient si bien le seconder dans 
son entreprise de prédilection, reçut cette con­
fidence avec la plus grande douleur. Mais en 
homme prudent et éclairé, qui sait apprécier 
une vocation bien mûrie devant Dieu et ap­
prouvée par un sage directeur, il se garda bien 
de mettre opposition aux desseins de la divine 
Providence. Seulement il pria M. Billaudèle de 
retarder oncoro une année l'exécution de son 
projet, et de vouloir bien se charger de faire la 
classe de philosophie, emploi, dit-il, qui serait 
pour lui un excellent prélude à l'enseignement 
do la théologie, partie essentielle des fonctions 
do la congrégation de Saint-Sulpice, où il devait 
s'aggréger. Les sentiments de la plus haute 
ostime, et de l'amour tendre et filial que M. 
Billaudèle avait toujours eus pour celui qu'il 
regardait comme son père et son insigne bien­
faiteur, lui firent un devoir rigoureux d'accom­
plir le service qu'on sollicitait de lui. Son grand 
cœur accueillit même avec joie cette circons­
tance toute providentielle, pour donner à M. 
Delvincourt un nouveau et dernier témoignage 
de son sincère attachement et de sa très vive 
reconnaissance. Cependant les difficultés qui se 
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présentent au début d'un enseignement aussi 
grave le préoccupaient ; mais comme toujours, 
comptant sur l'aide de Dieu, il se mit résolu­
ment à l'œuvre. " Mes pauvres nerfs, me dit-il 
un jour à cette occasion, auront beau jeu, mais 
n'importe ; une année s'écoulera rapidement ; puis 
mes vœux ardents s'accompliront pour la plus 
grande gloire de Dieu." 

Le jeune professeur eut la patience et le cou­
rage de mettre en bons syllogismes et de dicter 
à ses élèves touto la logique, les assurant qu'ils 

Ïfourraient s'assurer d'avoir fait une bonne phi-
osophie, s'ils s'étaient habitués à mettre leurs 

syllogismes en bonne forme. L'année étant 
enfin terminée, il s'empressa de faire les pre­
miers préparatifs de son départ. Un des plus 
importants et qui avait pour but de pourvoir 
jusqu'au bout au devoir de sa charge, fut de 
choisir dans l'établissement, le meilleur sujet 
qui pouvait le remplacer, au grand contente­
ment de M. Delvincourt et de la communauté. 
Son choix fut accueilli unanimement ; et l'ave­
nir fit connaître que son inspiration venait du 

mettre au jour les talents et les bolles vertus 
qu'il avait eu grand soin de cacher jusqu'alors 
sous le manteau de la sainte humilité, produisit 
les plus beaux fruits, qui consolèrent M. Delvin­
court, et allèrent tranquilliser M. Billaudèle 
dans sa belle solitude d'Issy près Paris. Cet 
excellent sujet fut M. Lambert de Fumay, com­
patriote de feu Mgr Nanquette, évêque du 
Mans. 

1 Maison du noviciat de la congrégation de Saint-
Sulpice. 

successeur, obligé de 



VII. 

M. BILLAUDÈLE PAIT SES DERNIERS ADIEUX 
A SA FAMILLE. 

Toutes les difficultés que M. Billaudèle pou­
vait rencontrer à Oharleville ayant été heureu­
sement surmontées, il ne lui en restait plus 
qu'une, qui ne devait pas être assurément la plus 
facile à vaincre. Il fallait disposer sa famille, 
mais surtout son bon père, homme d'une sensi­
bilité extrême, à subir avec une courageuse ré­
signation l'accomplissement des desseins de 
Dieu sur la personne de son fils. Il écrivit donc 
à son père, pour lui annoncer qu'il ne tarderait 
pas à aller lui faire ses adieux. Ce pauvre père, 
en recevant cette lettre, se sentit frappé au 
cœur, comme d'un Coup de foudre. Il y répon­
dit de suite très laconiquement, et permit à son 
fils, puisque son parti était pris, d'effectuer son 
départ quand il lui plairait; mais il ajouta que, 
pour lui, il n'avait nullement besoin de ses 
adieux. Bien que mon bon frère s'attendît à 
recevoir une semblable réponse, toutefois son 
cœur de fils en ressentit une profonde douleur. 
Partir sans avoir pu s'assurer de l'agrément de 
ce cher père, pour lequel il avait eu toute sa 
vie tant de soumission et d'obéissance, lui pa­
raissait un sacrifice au-dessus de ses forces. 
Pourtant il ne perdit pas courage. L'œuvre 
de Dieu no s'opère jamais sans rencontrer des 
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contrariétés : "cette dernière épreuve, dit-il, mettra 
le sceau à ma nouvelle vocation. J irai donc trou­
ver ce bon père, et, avec Vaide de Dieu, je calme­
rai V agitation de son cœur, et lui ferai comprendre 
que lorsque Dieu a parlé, le père et le fils doivent 
obéir." 

Le jour ayant été fixé,nous partîmes ensemble 
pour nous rendre à la maison paternelle. L e 
premier accueil, contre l'ordinaire, fut, de la 
part du père, d'un froid glacial. Puis il garda 
avec son fils un silence obstiné pendant l'espace 
de trois jours. Dans une semblable circons­
tance, Dieu seul connaît quel fut le brisement 
de ces deux cœurs, qui avaient toujours été si 
étroitement unis. Enfin le troisième jour, M. 
Eillaudèle, voyant que le silence do son père 
continuait, et qu'il ne pouvait plus retarder son 
retour, à Charleville, se décida à mettre fin à 
cet état violent qui fatiguait extrêmement son 
exquise sensibilité. Ce jour même, le soir' 
lorsque la famille fut réunie autour du cher 
père, qui occupait sa place ordinaire, il com­
mença avec une respectueuse fermeté, une allo­
cution pleine d'énergie, ayant pour sujet prin­
cipal l'obligation très rigoureuse où il était, d'ex­
écuter une détermination sérieusement mûrie et 
approuvée par un confesseur sage et éclairé. 
Puis, passant au devoir impérieux imposé aux 
parents, de ne point s'opposer à la volonté de 
I)ieu, de peur d'assumer sur leur tête une grande 
responsabilité, il continua cette allocution avec 
une force et une éloquence qui jetèrent toute la 
pauvre famille dans la plus profonde émotion. 
Ce discours fut suivi d'un grand silence ; mais 
il avait convaincu les esprits et touché les cœurs. 
Le calme de la nuit, si propre à la réflexion 
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ayant rétabli la paix, dès le matin, on vit clai­
rement que le cher frère avait gagné sa cause. 
Le bon père rompit le premier son long silence, 
et commença à s'entretenir en détail avec son 
fils, des intérêts de la famille et de ce qu'il con­
venait de régler relativement à ses frères et 
sœurs. Le tout ayant été arrangé d'un parfait 
accord, on prépara le repas des adieux, auquel 
participèrent les plus pi'oches parents. 

Ce petit banquet de départ fut accompagné 
d'une profonde tristesse; mais pourtant rien 
n'y diminua la sympathie de cœurs qui s'ai­
maient si tendrement. Le repas terminé, le 
cher frère dit l'action de grâce, et de suite, cou­
rageusement fit ses adieux à sa bonne mère, à 
ses sœurs et aux autres convives, puis sortit de 
la maison avec le père, qui avait la coutume 
d'accompagner son fils. Le pauvre père mar­
chait en silence; les angoisses de son cœur 
étaient arrivées à leur comble. Il eut encore 
la force de traverser le petit jardin et le ruis­
seau qui coule au bas ; puis à Fimproviste, ayant 
donné à son bien-aimé fils un dernier baiser 
d'une tendresse inexprimable, il alla tomber au 
pied d'un arbre, suffoqué par la douleur. Quant 
à mon héroïque frère, il eut le courage de no 
pas regarder en arrière ; et doublant le pas, il 
s'éloigna promptement, accompagné de mon 
plus jeune frère, auquel il voulait donner de 
sages et derniers conseils. Pour moi, devant 
retourner à Oharleville avec le cher frère, j'é­
tais encore dans le petit jardin avec ma mère, 
lorsque s'effectua la douloureuse séparation. 
Nous accourûmes pour porter secours à notre 
bon père ; mais la douleur l'empêchait de pro­
noncer une parole. 
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La pauvre mère s'assit près de lui, laissant 
couler deux ruisseaux de larmes. C'est sous le 
poids accablant d'une scène si déchirante qu'il 
fallut quitter ces parents si chers à mon cœur. 
Mais je dus moi-même payer à la nature un co­
pieux tribut. J'étais encore tout baigné de 
larmes lorsque je pus rejoindre le cher frère. En 
me voyant ainsi tout éploré : •' Quel accident est-
il donc arrivé f" me demanda-t-il avec empresse­
ment. 

Vous avez agi très prudemment, cher frère, 
lui répondis-je, en ne regardant pas derrière 
vous, après votre héroïque séparation : car la 
grande sensibilité que je vous connais aurait j>u 
vous faire éprouver quelque défaillance. Eh 
bien ! qui le croirait ? Pour essuyer mes larmes 
il entonna sur le septième ton, qu'on appelle 
angélique, le beau verset du psaume 115 dé 
David : Dirupisti, Domine, vincula mea; tibi 
sacrificabo hostiamlaudis :Vous avez, Seigneur, 
rompu tous mes liens, c'est maintenant que je 
pourrai vous offrir un sacrifice de louanges: 
c'est le même psaume qui devait plus tard lui 
fournir le : Quid retribuam Domino, etc., que 
rendrai-je au Seigneur pour tous les bienfaits 
dont il m'a comblé ? (dernières paroles qu'il 
prononça au moment d'expirer.) 

Étant donc ainsi réunis, nous congédiâmes, 
notre jeune frère, et cinq à six heures après 
cette dernière séparation, nous étions de retour 
à Charleville, où de nouvelles émotions allaient 
encore agiter le cœur si sensible de M. Biliau-

que c'est là qu'il avait passé à peu près toute sa 
jeunesse, et pour ainsi dire toute sa vie jusqu'à 

dèle. 
Pour le •endre il suûit de se rappeler 
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co moment. Il lui fallait done enfin abandon­
ner ce cher établissement de Charleville, maison 
si chère à son cœur, champ que, pendant tant 
d'années, il avait fécondé de ses fatigues et ar­
rosé de ses sueurB,et dont les beaux fruits avaient 
tant d o fois ranimé son zèle, et inondé de consola­
tions sa belle âme. Il lui fallait s'arracher aux em-
brassements des personnes les plus distinguées, 
ses insignes bienfaiteurs,commeM. Del vincourt, 
et d'un grand nombre d'autres qui l'avaient 
toujours honoré de leur amitié et de leur con­
fiance. Aussi, lorsqu'il commença à, faire ses 
derniers adieux, sa grande sensibilité arriva à 
son point extrême. Les personnes qui lui étaient 
les plus chères s'étaient dérobées pour éviter la 
douleur d'une te'le séparation. Enfin, cette 
circonstance de sa vie, comme il me l'avoua lui-
même plus tard, brisa son pauvre cœur, et il no 
fallut pas moins que son année entière de soli­
tude, pour calmer son âme, et cicatriser une 
plaie aussi profonde 

Ici il disparut, pour moi et pour nous tous, 
qu'il laissait dans la plus profonde douleur. Je 
ne le revis plus que de loin en loin, pendant le 
temps des vacances. Entré depuis lors dans la 
respectable congrégation de Saint-Sulpiee où il 
a passé le reste do ses jours, c'est à cette même 
congrégation qu'il appartient maintenant d'é­
crire cette longue période de sa vie. 

Enfin, j'ai terminé ma tâche, bien vénérable 
supérieur, non sans fatigue, car je suis toujours 
dans un état d'infirmité. Mille fois Deo gratias. 



vrir. 
M. BILLAUDÉLE ENTEE A LA SOLITUDE.—IL EST ' 

NOMMÉ DIRECTEUR DES PHILOSOPHES A CLER-
MONT-FEltRAND.—IL PART POUR LE CANADA. 

Quelles réflexions, quel attrait, dirigèrent le 
directeur de Charleville vers Saint-Sulpice, lui 
seul pouvait nous le dire, et c'est lui qui nous 
l'apprend aussi, dans une de ces conversations 
intimes qui lui étaient si familières et qui firent 
le charme de sa vie, comme elles ont été le 
charme de sa société. Il disait donc un jour à 
M. l'abbé H. Beaudry, curé de Saint-Rémi ; 
• •. " j 'avais eu l'intention d'entrer dans la com­
pagnie de Jésus ; le dévouement des pères de 
cette société, le zèle qu'ils déploient dans l'cxor-
cice du saint ministère, leurs misions loin­
taines, leurs courses incessantes, qui ne leur 
permettent jamais de s'attacher à aucun lieu, et 
qui les mettent dans la nécessité de rompre 
continuellement les liens les plus chers et les 
plus légitimes, tout cela me paraissait un sacri­
fice qui ne peut être qu'agréable à Dieu. 

" Mais quand je me tournai du côté de Saint-
Sulpice, que je considérai la fin de cet institut, 
je ne balançai pas un instant. Ici, me disais-je, 
je ne travaillerai pas seulement à former des 
chrétiens, mais des prêtres, qui eux, ensuite, 
gagneront beaucoup d'âmes à Jésus-Christ. Ici, 
mon travail, ce me semble, sera beaucoup plus 
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fructueux : tôt» lea prêtres quo je formerai 
deviendront Autant d instrumenta dos misé ri -
corde* do «non Dieu, pour raraonor les pécheurs. 
Oui, je veux travailler à la vigno du Soigneur ; 
mai» en formant do jeune» lévites a la vie aacer-
dotalc, je travaillerai plu» efficacement & la 
gloire de Dieu et 1111 uni ut du prochain," 

En clfet, au moi» d'octobre 1824, l'abbé Bil-
landàle entrait à la Solitude do Paria. Cet 
homme, qui avait commandé ai jeune et si long­
temps déjà, qui avait pratiqué le ministère avec 
tant d'ardeur, et «'était livré à la direction de» 
âin<- avec un MI grand «uecès, «enfermadans 
cette retraite du noviciat» avec les dtapositiona 
du plu* humble aéminariate. On l'y vit plein, 
d'humilité et do «implicite, rompit do défiasoo 
do tui-m^me, soumis a «en ttupéneura, plein do 
déférence pour leur autorité, fervent et pieux 
comme aux premier» jour* de sa cléricaturo. 

Son cœur mtralxmdait do joie, et il ne put 
«'empêcher de courier au papier lea sentiment* 
de »a r«eotuiai«suneo envers Dieu, pour la 
faveur de cette nouvelle vocation. 

"Quevoit»!rendrai-jo, 6 mon Dieul pour m'a-
voir appelé dan» cette sainte maison, où voua me 
procure*: tant de moyen» do aalut ; qu'av&ia-jo 
donc fait pour mériter une m grando faveur? 
Héla» ! je n'ai fait que vous otfonao: juaqn'i 
present, et voilà qu'au lieu do mo punir, voua 
été» le premier à m'offrir mon pardon et à mo 
combler de grâce» nouvelles. No permolto* paa, 
Seigneur, quo j'abuse d'une si grando miséri­
corde. II me semble que je aula résolu d'en pro­
fiter, mata je crains ma faiblesse ot mon incons­
tance. Tenez donc a mon secours, 6 mon Dieu I 
Baignes me faire connaître loa dessein* de votre 
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Provldenco «ur moi, afin quo jo ne m'ecarto 
jMiinin dis votre aainte volonté et quo jo persé­
vère jusqu'à l » mort dan* votre s e m é e . Je vous 
demando toutes c « grâces an nom ot par lo* 
mérite* do Jeau«-Chri»t votre Fil* bienaime, et 
par l'intereension do Mario, ma tendit) mère et 
mu puiaaanto avocate uupre* do voua." 

I À » Ion premier» j« iur« do la retraite qui ouvre 
habituellement l'année do volitude, M. HtUnti-
dèle alla droit nu hut que doit My I H I I J U H T un 
tol i iaire : " Je ni appliquerai, dit-il, à ncquérir 
la pratique do la v ie intérieure,'' ot il lo tit avec 
ano pureté do lumière, uno droiture do cœur, 
une générotûté do caractère peu ordinaire, fai-
•ant concourir à rot to tin toua le* moyen» mis 
à m tii?»p<»Hition : ta prière, la méditatioit, la in­
ception dos naerenienu, lo recueillement, la 
mortification dos sons, e t l'habitude do la auiuto 
pnfoenee de Dieu. 

A u sortir de cette retraite, il te fit un rtglo-
ment ou était détaillé l'emploi de toute*» led 
beurt's de lu journée, no laissant p.'w tun- mi­
nute nu caprice, 4 l'humeur ou à ht Itintaisio, 
prévoyant jusqu'aux intentions et aux poncée* 
do loi qui devaient l 'animer et le soutenir dan* 
raccompluwemont de chaque exercice. 

Solitude, et la, il se lia d une sainte amitié avec 
M . Bccle*ton, mort archevêque de Baltimore, 
Mgr de Charbonnel, évèque démmsionnair© de 
Toronto , avec M M . Quiblier, Baite, Paillon et 
le P . La rk in ; tous venun tomme lui on A m é ­
rique, «oi t pour y exercer le aaint ministère, aoit 
c h a r g e par leur* supérieur* do graves mission*, 
on pour y achever d'important* travaux ; et 
toua y ayant laine des trace» ineffaçable» de 
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bur apostolat, Lo <!4pari do rm courageux 
miwtonoftirm, auquel l'amitid l'avait *an» douta 
initié, no fut pa* nan* influoiico »ur la determi­
nation qui amena p l i » tard M. UitlamUlo au 
Cnnmln. 

Au sortir do la Solitude, M. Billaudola M 
envoya on Auvergne, au tfrand «éminairo da 
t'Ionnunt-Forrund. Il y profotwSJi d'nl*>nl la 
philosophic, dovint uiumito dirootour dm philo» 
wipho», put* profoaaeur de dogma au pria doa 
thMogiea», La vio de retrait* ot dMtude qu'il 
y ntoua fut lo ifrand moyen qui lo conduisit à 
roi to j>ort«stjou daim Inqucll» mm» l'avoua 
connu. ilKUilltdo jister un coup-d'<uil mir 
Souvenirs de retraite annuelle, dopai» 1827 ju*-
qu'à 1867, pour constater lo progria. Loa ira-
perfectiona a'oAVont d'année» on a n » * » , l'a-
vaiici'iiioul daim la pratiqua du» vertu» w l 
rapide, lot* touche* do In graoo est loi consola» 
lion» «piiituiilKft deviennent plus froquotiUM. 

Comme perdu en Dieu «ur un nouveau 
Thauor, il «'écriait : " G mon Dieu I qu'il fuit 
bon do a'attaohor à vous I mihi a,lh<rrtrt Dm 
hmum est. .Faite* quo jo m'uni.we à von* da 
pin» on plu», otquo je màrite aua»i do plan ou 
plu» d'ûtro votre tomplo, votre Hiuictuaire, voua 
glorifiant ot voua portant nana co«.o on moi, 
aolon l'avis do votre apûtro : Olariflmlê et 
portait Dmm, in eorpore vtstro." 

C'mt dan» lo oours do ou* anne\« qu'il «'éta­
blit «i fortement dan» oot ««prit d'amour et da 
confiance on Dieu que mua coux qui l'ont ooonu 
©ni admire on lui, ot dans cotto dotioour etoatta 
suavité do conduite " dont jo nuls t-taolo, diaait-
il, de fairo comme lo fond et le caractère «eaon-
tiol d«mapi<ui." Et pour y parvenir ilaa dkaitt 
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" 1° J'/vitcrai IVmproaaement et la pr*x>-
camion , #t je calmerai premptcment lu troubla 
et l'agitation dont j » u « pourrai tout à fait ma 
défendra. 

" 2 ° J'w«»t»4nnorai pour Rtn»i dire mes ornï-
mm, mm rifloxitm*, intw examen» et torn mm 
wmàam da niété, qa«J qtt'en «oit l'obj&t, do> 
qvdqum tMKrftnwmu d'amoar «t do nmânnco 
qtti puiiwmt entrutonir la douceur, lu calwu ot 
[a paix dan» mon Sun-. 

" Amour, coutianra, tnp dirai-jt», i't dou­
ceur, itiriinj i U vue do m » mi*4nv> et du mon 
fauta», éditant tant* frajrour et tonte crainte 
qai » » foratait am rmmrmr mon cxxnxr, et <jul 
M» banniraient I amour, la «mnaneo « t la paix. 

" 4 ° J'aurai an* Kf»&-ial« devotion j*un* lu» 
prose-», tnajtimctt, nu jiju<>U« do lu MUiitu Heri­
tor* «t <1«* MÙIU» cm no respirent qu'amour, 

ta » confiant*, et j'en forai lu « y e t lu plus or-
inairu de mm orwoni) JSMC«ïatoirt»» 

" 5* Jo *oo « « T r i r a i nab i tuo l lv rnMi t du vioo 
m i n e d » mon caractère, facile à *'élai>--ur « t & 
• « tu i tr t t i . t t l t -r inrvt i p r o t i - M , M U i i i m i d ' n n r t i n y w i 

de icvutur « u n ctiMD à la cuutiam>• [uur y 
truttvof I* calma » t la paix. 

" 8* Jo demanderai *»uvent i Piuu, dans moa 

trier»» et au aâint « e r i f l e » , cot «-prit d'amour, 
• ootifianco ot d«J paix dan» ma cotidui(«. 

M I9 Jo produirai d » tout**» Ion t« < a«i<in« 
pour iiudnuur c<*t ««prit , «t lo faire ontrur dans 
%um mm C U M U I U , ni<>i cauwrwitiat» « t moa 
rapjiurUi avoo le prwhait», fai»aut partout an 
aurto «ju*U no d%éni sr« pan un f'aJbicwHo et on 
pOMitaiùmité, ut nu perdant jamais da vno -.-«iito 
maxima fundamental* pour moi, com ut u poor 
lea autrua, V U K T I T U KT atiAVt.T*a." 
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Toile est l a voie p a r laquel le a m a r c h é le vé­
néré père, p o u r a t te indre à ce t t e perfect ion d e 
chari té , do confiance ot.de p a i x dont noua avoua 
recueill i e t goûté les fruit*. 

E t ni l'on jwriNo a l ' ag i ta t ion des teropa, dan* 
lesquels il posait avec t a n t d e fermeté, km fon­
dement* do cotte t ranqui l l i té d'âme, on en sera 
encore plus étonné. 

l ia paix dc« esprit», qu i ava i t suivi la c h u t e 
de Napoléon e t le» p remiè res années d e l a res­
tauration do l 'ancionno dynas t i e , n ' é t a i t q u ' a p ­
parente . Au fond, l 'hérédité du trône e t do la 
pairie, e t In piété do» Bourbons, fort suspecte 
du reste en Louis X V I I I , n 'é ta ient paa mieux 
accepté» que ne l 'avaient été, d ix a n s p lus tôt, 
le Concordat e t le Code civil . L e p r inc ipe élec­
tif p ré t enda i t régner B O U I , comme si, in la i l l ib lo 
dans am a r rê ts , il suppléai t à. toutes les ga ran ­
ti en do sngexMo, do modérat ion, d ' indépendance. 
Or, p a r une bizarre contradict ion, le modèle 
des gouve rnemen t s électifs, l 'Eglise, r e s t a i t mé­
prisée e t asservie, considérée comme une nrmo 
aux m a i n s du pouvoir. A u miliou de la l iberté 
générale, ollo seule n ' ava i t pas recouvré ses an­
ciennes franchises, Los écr ivains les p lus emi­
nent* secondaient cot te hostil i té con t re elle, 
par u n e superbe indifférence on ma t i è re rcli-

f icuso, p a r un éclectisme phi losophique, justi-
an t tous les systèmes ot se flattant d e débar­

rasser pou à peu l 'esprit huma in des langes du 
chris t ianisme. Cette ha ine sourde, l 'occasion 
donnée, no pouvai t manque r d 'éclater on scènes 
de désordre ; les esprits réfléchis le p révoya ien t 
©t cra ignaient pour l 'Eglise le re tour do» plu» 
mauvais j ou r s de la révolution. 

Dès 1828, M. Billaudele a v a i t en t revu cot te 
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Îeniécution qui devait suivie la catastrophe do 
830, et il s'y était préparé par la prière, par 

l'abandon aux soinB de la Providence. 
" l>aos le» circonstance* actuelles j 'aurai, 

diwùt-il, à me prémunir contre les outrage» et 
im persécution» dont le clergé est menacé, et à 
faire à Mou, d'avance, le sacrifiée de mon 
repoe, de ma tranquillité et même de ma vie; 
mai» abandon total de moi-même e n t r e Im 
mains do la divine Providence pour tout co qui 
peut m'arriver do plu» fâcheux et do plu* pé­
nible." 

Kt cependant c'est au milieu de cette agita­
tion générale, do ces menaces, de ces c m da 
mort, et dans les jour* le* plus critiques do 
cotte émotion populaire, quo le vénérable direc­
teur des philosophes de Clermont, plu» inquiet 
aur l'avenir de nos jeune* lévite» que pour lui-
même, jette d'une main si ferme les fondement* 
de cette inalterable confiance et de cette paix 
de l'ârno qui no l'ont plus jamais abandonné. 

Prea de on*e années n'écouleront dan» lo* 
divon» emploi» do professeur ot do directeur, 
que M. Billaudèle reinpliwait au séminaire de 
Mont-Fcnund. Lo cœur loyal et franc do se» 
chera Auvergnate fut conquis par la douceur et 
l'affabilité de son caractère, ot la bonté avec 
laquelle il le» traitait ; il» l'estimèrent, il« lo 
prirent en vénération ot ilx l'aimèrent avec la 
vivacité ot la ténacité qu'il»» ont coutume do 
mettre en tout. Et comment ne l'etutnent-ila 
pa* aimé I II était pour eux un véritable pire, 
et, chaque jour, il» pouvaient être témoin» do 
ftita touchants, semblable» à celui que nous 
rencontrons dan» la vio do l'évêque a'A mata, 
l'Apotre de l'Océanio. 
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N4 d'une famille extrêmement pauvre, M. 
ftnuarro fut plusieurs fois s u r le p o i n t d ' inter­
r o m p r e f»c» étudw ; nuirn toujours lu Prov idence 
v in t à «on aeeouns, e t M. Billaudèle fut, dans un 
moment décisif, un dm ins t rumente d o n t le ciol 
m «servit pour le proUSgor. Mais laùwons lo 
Tntf!*ioniinir« apostolique noua r acon te r lui-
même oetlo émouvante his toire : 

" Bientôt, dit-il, jo commençai & entrer d a n s 
une vo ie mmê& d'ipinos, hérissée de pe ines e t 
d'obaiaclo*. Ma famille était rédui te à o n toi 
élut de pauvre té qu'afin do pouvoir payor ma 
pension, j 'dtai* oblige do faire moi-mémo une 
cliputc do françain, pendan t quo j ' a p p r e n a i s la 
l a n g u e latino. Mai» après lo court» do philo-
t oph i e à Mont-Forrand, p rès C le rmont en A u ­
vergne , oh oc le» vénérables Sulpiciona, mon pè re 
me dî t :—Mon AU, il ««t impossible, absolument 
inij»o«*iblo que tu continue» i w <Rud«#. 

" J o n'avait* cependant phw quo quoique» 
année* à franchir, pour a r r ive r a l 'é ta t occlé-
•Uatiquo, van» lequel jo me non tain fortement 
at t i ré . Mon père fu t inébranlable. Accablé 
do ce contretemps ne sachant plua do quoi 
c6l<< m « tourner , jo IUO rends chez lo m a i r e d e l à 
commune. 

—-" Duiinoa moi, jo vous prie, un pasjsOj>ort. 
— " Pour quel paya ? 
—." P o u r quoique p a y s que co w i t , pourvu 

q u e vous m 'en donniez un , 
" 11 m e lo donne, jo par». J e n ' ava i s avec 

moi pour tou t bagage q u e deux ou t ro is ebomi-
•OM e t quelques harden. J ' a chè te un sac militaire, 
afin d e por te r le tout commodément e t chomin«r 
i mon aiKo, e t tno voilà parti. 

" C'était ver» la minovembro 1830. Déjà 
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j'étais dan» les environs do Clermont, jo mar­
chait» péniblement, j 'étais haletant do fatigue, 
lorsque tout à coup je voia devant moi M. Bil-
laudèle, directeur du séminaire do philosophie 
de iloDt-Ferrand, aujourd'hui supérieur général 
de la communauté do Saint-Sulpico au Canada, 
ot, à sa suite, tous mes ancien» condisciples qui 
allaient à la promenade. 

" CTeat lui, c'est bien lui, disait-on do ton» 
oôlé». c'eut le petit Douarre ! 

" On avait Vhnbitudo do me nommer ainsi. 
Je ne rougit* pat* do l'état dans lequel jo me 
trouvais, il n 'y a pas de honte à être pauvre, et 
j'allai droit à eux. 

" M. Billawldle qui était si bon, ni aimant, si 
aimé, «'approcha do moi ot rao demanda aveo 
bonté où j allai», ce quo jo faisais , 

—" Je lui répondis en versant un torrent de 
larme* que jo ne le «aval» pas ; que mon père ne 
pouvant plus suffire à mon éducation cléricale, 
rétais obligé d'y rononcer. Son cœur n'attendrit; 
Il me consola ot mo dit : 

" Mon enfant, aller, à Mont-Fernuul, je pense­
rai à vous." 

" Il mo confia a l'un do mos cher» ami», mon 
compatriote, sowMliaere ot maître de conférence 
en philosophie. Celui-ci me conduisit au sérui-
naire, n e donna aveo la plus tondre charité 
ton» lea soins que réclamait mon état de lati­
tude. Bientôt M. BU laudèle rentra, il m'admit 
dans sa maison où jo fis, tant bien quo mal, mou 
cours do physique. Le vénérable M. Boyer ae 
ehai-gea de payer ma pension." 

Durant cotte année le jeune Douarre redoubla 
d'ardeur pour l'acquisition et la pratique de* 
vertus chrétiennes. Son recueillement au pied 

4 
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des autels révéla une grande vivacité de foi, 
une puissance encore plus grande d'amour, sa 
dévotion à Marie grandit jusqu'à l'enthousiasme. 
Devenu prêtre, il entra chez les Maristes, 
chargés des missions de l'Océanie. L a Nouvelle 
Oalédonie ayant été érigée en vicariat-apostoli­
que, M. Douarre en fut nommé le premier 
évêque. Là, après avoir affronté mille fois le 
martyre du sang, il mourut en 1853, mar tyr 
de son zèle et de- sa eharité pour les pauvres 
anthropophages de «es îles barbares. Mais 
jamais il n'avait oublié celui qui en lui assurant 
sa vocation, l'avait mis à même de conquérir 
cette couronne, et dit l 'autour de sa vie, " il est 
impossible de raconter quels étaient ses senti­
ments de gratitude pour le vénérable M. Eoyer, 
et pour le tendre M. Billaudèle. I l ne lui suf­
fisait pas de nourrir ces sentiments dans son 
cœur, il les publiait avec les bienfaits reçus ; 
c'est le propre des humbles et des grandes âmes." 

C'est pa r cette bonté, cette charité, et par de 
semblables bienfaits que M. Billaudèle avait 
gagné l'estimé et l'affection des élèves, des di­
recteurs du séminaire et de tout le clergé du 
diocèse ; et quand il lui fallut quitter l 'Auver­
gne pour venir au Canada, son départ fut con­
sidéré comme une grande perte pour l'église de 
Clermont. 

Au séminaire de Mont-Ferrand, M. Billaudèle 
avait également connu M. Eambault, autrefois 
rédacteur du journal La Patrie. 

Dès son arrivée à Montréal, M. Karrbault 
renoua les liens de respect et d'attachement filial" 
qui l'unissaient à son ancien directeur, et il ne 
cessa, lui et toute sa famille, de lui témoigner, 
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jusqu'à sa mort, la confiance la plus entière et 
la vénération la plus profonde. 

Nous savons peu de choses des motifs qui 
amenèrent M. Billaudèle en Amérique, mais 
nous avons vu qu'il avait désiré les missions. 
Il connaissait l'œuvre de Montréal et le besoin 
qu'on y avait de sujets. Le souvenir de M. 
Quiblier et de M. Baile qui, dès 1825 et 1828, 
s'étaient dévoués à cette mission, préoccupait 
donc la pensée du directeur du séminaire de 
Clermont. Lorsqu'on parla de fonder un grand 
séminaire à Villemarie pour 7 compléter l'œuvre 
de la paroisse et du collège, si M. Billaudèle ne) 
fit pas les premières avances pour y être envoyé, 
au moins peut-on dire que la proposition qui lui 
fut faite d'aller aider à cette fondation, ne le 
prit pas au dépourvu, lui fut même très agréable, 
et ses préparatifs furent bientôt faits. 

Il partit du Havre au commencement de 
l'automne de 1831. Ses compagnons de voyage 
étaient M. Chalbos, qui a travaillé avec succès 
au collège et à la paroisse de Montréal; M. 
Raymond, désigné pour Baltimore, et les quatre 
premiers frères des Ecoles chrétiennes, de­
mandés par M. Quiblier pour les écoles de 
Montréal : savoir, le frère Aidant, directeur ; 
les frères Euverte, Ram beau et Adalbertus : c'est 
de l'obligeance de ce dernier que nous tenons 
les particularités de ce voyage. 

Partis de France le 10 octobre, montés sur le 
Louis-Philippe, ils n'arrivèrent à New-York 
que le 3 novembre. 

Pendant toute la traversée, M. Billaudèle fit 
remarquer sa grande confiance en la Provi­
dence et dans la très sainte Yierge. Il ne crai­
gnait pas, disait-il, les tempêtes de la mer, car 
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au moment où il avait reçu sa mission pour le 
Canada, il était tombé sur un passage latin do 
quelque livre spirituel, qu'il traduisait ainsi : 
"Ne crains pas, mon serviteur, tu ne périras 
pas dans les eaux." 

A New-York, le bon père, qui n'était pas 
accoutumé aux voyages, se perdit en visitant 
la ville, avec un des frères qui l'accompagnait. 
Cependant par prudence, de crainte qu'on ne 
les reconnût pour des étrangers, il ne voulut 
point demander d'indication, et probablement 
qu'il eût été fort embarrassé de lo faire, ne 
sachant pas un mot d'anglaisj mais il disait 
gaîmont: " Notre bon ange nous ramènera;" 
et, en effet, allant de rue en rue, il finit par se 
retrouver devant l'église où, le matin, il avait 
célébré la sainte messe. 

Les voyageurs s'embarquèrent sur le canal 
do Troy ; nouvelle aventure : cetto fois, ce fut 
M. Chalbos qui, par on no sait quelle méprise, 
fut séparé de ses compagnons, fort inquiets, du 
reste, et se figurant qu'il était peut-être tombé 
victime de quelque guet-apens. 

Mais M. Biilaudèle ne perdait point con-
fianco: "Courage, mes bons Frères, disait-il à 
ses compagnons désolés, la Providence viendra 
à notre secours." 

Et comme on lui faisait remarquer que M. 
Chalbos, étant leur économe et leur pour­
voyeur, avait bien pu être volé, et jeté dans le 
canal : " Non, non, reprenait-il, M. Chalbos 
airao trop Mario, et un serviteur de Marie ne 
peut ainsi périr." 
_ La Providence vint en effet à leur secours. 
TJn bon négociant de Québec, qui avait fait 
avec eux la traversée de l'Océan, voyant leur 
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embarras, eut la bonté d'avancer tout ce qui 
fut nécessaire pour leurs dépenses sur le bateau 
de Troy à White-Hall. 

Le lendemain M. Chalbos se retrouva au 
terme du voyage ; et comme il avait payé le 
prix de passage de tous ses compagnons, sur le 
canal do Troy, le capitaine du bateau; sur la 
présentation des billets, eut l'honnêteté de leur 
rendre l'argent que leur avait généreusement 
prêté le négociant de Québec. 

Ils arrivèrent à Montréal le 1 novombre. Lo 
mois suivant, les bons frères ouvraient leurs 
écoles vis-à-vis le séminaire. Deux ans après, 
M". Quiblier les installait dans la maison de la 
rue Ootté, devenue ainsi la maison-mère, d'où 
sont sortis les établissements que les frères 
possèdent en Canada, et une foule de sujets 
choisis qui travaillent dans ceux qu'ils ont 
fondés aux Etats-Unis. 

Une feuille volante que nous retrouvons dans 
les papiers de M. Billaudèle nous révèle un 
talent que nous no connaissions pas, celui do 
l'inspiration poétique Jamais nous n'avions 
soupçonné que le bon père s'était amusé à faire 
des vers : comme la pièce n'a point de date, et 
que par le sujet elle se rattache à l'époque de 
sa vie que nous traitons, nous la citons à titre 
de curiosité. 

Loin de ces lieux témoins de ma naissance, 
Un sol chéri provoquait mes soupirs! 
Je t'implorais, aimable Providence, 
Docile, enfin, tu comblas mes désirs. 

Salut, Villemarie; 
Salut, cité chérie, 

Oui, désormais tu feras mon bonheur ; 
Reçois mes vœux, mes transports et mon cœur. 
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J'avais quitté le plus tendre des pères, 
Le cœur touché, les yeux baignés de pleurs; 
Mais loin de lui, je retrouve des frères; 
D'autres amis je retrouve les cœurs. 

Salut, Villemarie, etc. 

Qu'on est heureux, 6 pieuse Marie, 
De partager ton bienheureux séjour! 
De respirer dans ta douce patrie 1 
J'y veux passer jusqu'à mon dernier jour.' 

Salut, villemarie, etc. 

Quand réunis sous tes tendres auspices, 
Nous nous livrons aux transports les plus doux, 
Ton cœur sourit à nos chastes délices, 
Et tu nous dis : " La paix soit avec vous I " 

Salut, Villemarie, 
Salut, cité chérie, 

Oui, désormais tu feras mon bonheur ; 
Reçois mes vœux, mes transports et mon cœur. 

Si la pièce ne se recommande pas par le mé­
rite littéraire, elle est au moins un témoignage 
authentique de cet attachement profond que 
M. Billaudèle avait voué à cette terre du Ca­
nada, pour l'amour de laquelle, à l 'exemple de 
tant de confrères, il avait tout sacrifié. 



IX. 

M. BILLATTDÈLE DONNE DES CONFÉRENCES A 
NOTRE-DAME. 

Arrivé à Montréal, M. Billaudèle fut d'abord 
employé au ministère de la paroisse. Chargé 
de faire un cours d'instructions familières, le 
dimanche, à la suite des vêpres, il s'acquitta de 
cet emploi avec tout le fruit que l'on pouvait 
désirer. Les points les plus pratiques du dogme 
et de la morale formaient la matière de ces 
conférences, qu'il savait mettre à la portée des 
plus humbles intelligences, sans oublier ce 
qu'il devait à la partie la plus instruite de son 
auditoire. 

Cette époque a été une des plus belles de sa 
carrière oratoire, et le souvenir n'en est point 
éteint parmi nous. D'une taille imposante, 
avec un geste noble et un organe magnifique, 
il apparaissait en chaire comme un prophète, 
tirant de sa riche mémoire, de son imagination 
brillante, de sa sensibilité exquise, des ensei­
gnements solides, empruntés à la théologie, aux 
saintes Ecritures, et des accents pathétiques 
imités des Pères de l'Eglise qui remuaient pro­
fondément les cœurs. 

" A une époque où il n'était pas absorbé par 
les charges et les emplois, a dit M. Cherrier, la 
prédication de M. Billaudèle, je m'en souviens, 
était fort brillante. On se rappelle que dans 
cette chaire de Noto-e-Dame, illustrée par tant 
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de prédicateurs, il a prononcé des sermons où 
il faisait voir qu'il était versé dans la littéra­
ture profane aussi bien que dans la littérature 
sacrée : son exposition était claire, éloquente. 
Dans ces semons magnifiques, et qui plus 
d'une fois ont rappelé la manière des prédica­
teurs du XVII" siècle, il déployait, entro autres 
mérites, une connaissance profonde des saintes 
Ecritures. I l a aussi donné des conférences qui 

Plus tard, poursuit l'orateur de la Saint-Tian-
Baptiste, quand il devint supérieur du sémi­
naire et directeur de quelques communautés, 
ses occupations multipliées ne lui permirent 
pas toujours de se préparer autant qu'il aurait 
pu le désirer, et il dut recourir à l'improvisa­
tion. Pour ma part, je n'ai cessé d'admirer ces 
improvisations qui offraient toujours de grand JS 
beautés et n'étaient cependant que lo résultat 
des mouvements spontanés de son âme." 

M, Billaudèle, dans un autre genre d'élo­
quence, celui des retraites, obtint encore des 
succès dont nous parlerons plus loin et qui 
compléteront lo portrait du prédicateur. 

Lo témoignage le plus honorable de la puis­
sance du nouveau prédicateur, fut le concours 
des fidèles aux oflices du soir, jusqu'alors peu 
fréquentés, et l'estime générale dont il se 
trouva dès lors entouré dans tout Montréal. 

Le ministère de la parole ne l'absorbait pas 
tout entier ; il prenait encore sa par t des tra­
vaux inhérents à l'administration de la vaste 
paroisse de Notre-Dame. 

Pendant les trois années qu'il demeura dans 
l'exercice du saint ministère, on ne saurait 
croire à quel point il se rendit cher à toutes les 
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classes de personnes avec lesquelles ses devoirs 
le mirent en rapport. Rien n'était plus étran­
ger à ses principes et à ses inclinations que la 
recherche de la popularité, et cependant elle 
s'attachait partout à ses pas, au grand déplaisir 
de son humilité. Toutes les familles avec les­
quelles il eut des relations plus suivies ont pu 
apprécier combien tendres, dévoués et paternels 
étaient les sentiments qu'il leur portait, et les 
retours que ces sentiments provoquaient étaiont 
un mélange frappant do vénération, de con­
fiance et d affection filiale. Il ne saurait y avoir 
entre un prêtre et les nombreuses catégories de 
personnes avec lesquelles il se trouvo lié, des 
relations ni plus aimables ni plus édifiantes. 

On on eut dos preuves nombreuses après son 
départ de la paroisse; et lorsqu'il eut pris la 
direction du grand séminaire, plusieurs de 
ceux qui lui avaient confié le soin de leur con­
science venaiont encore le visiter dans sa re­
traite, et chercher auprès de lui des conseils et 
des consolations. Quelques-uns dos jeunes cens 
qu'il avait préparés à entrer saintement Hans 
1 état du mariage lui amenaient lours petits 
enfants, afin qu il les bénît à l'entrée de la vie, 
et quo sa bénédiction leur port&t bonheur. 

Pans lo mémo temps, M. Billaudèle était 
aussi employé au collège. Jusqu'alors lo véné­
rable M. Koquo avait onsoigné la théologie 
morale aux ecclésiastiques j son grand fige et 
ses infirmités lui commandant le repos, on no 
trouva personne plus propre à le remplacer que 
M. Billaudèlo ; il ajouta donc cet emploi à ses 
autres occupations : c'était un acheminement 
naturel à la charge de directeur au grand sémi­
naire, que l'obéissance allait bientôt lui imposer. 



X. 

M. BILLAUDÈLE PREMIER DIRECTEUR 
DtJ GRAND SÉMINAIH1. 

Depuis 1825, les ecclésiastiques qui n'avaient 
pas d'emploi dans le professorat résidaient à' 
î'évêché, où ils recevaient des leçons de théolo­
gie. Le diocèse de Montréal, no comptant que 
quelques années d'existence, ne possédait pas 
encore tous les éléments d'une organisation 
complète. Il était du plus haut intérêt pour 

Î'avenir et le développement de la religion que 
, 'on songeât à la fondation d'un grand séminaire. 
La divine Providence, qui avait déjà donné suc-
pès à tant d'oeuvres de zèle, ne pouvait manquer 
de bénir la plus importante des œuvres de l'E­
glise, et l'on est en droit de croire que si elle 
javait inspiré à M. Billaudèle le généreux Sacri­
fice de ses plus chères affections, c'était pour 
qu'il se trouvât prêt au moment marqué pour 
l'exécution de ses desseins éternels. 

On était en 1840. M. de Forbin-Janson l , 

1. Forbin-Janson, Charles-Auguste, évoque de Nancy, 
hé à Paris en 1785, était en 1806 auditeur du conseil 
id'iStat ; il renonça à la carrière administrative pour 
entrer au séminaire; organisa en 1814 avec M. de 
Rauzan l'œuvre des Missions de France et prêcha lui-
toéme avec un grand éclat ; alla visiter la terre sainte ; 
fat, en 1828, nommé évoque de Nancy ; il y déploya un 
pèle ardent qui lui suscita de nombreux ennemis et se 
vit, par suite, forcé de quitter son diocèse, mais sans 
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évêque de Nancy, était attendu comme prédi­
cateur pour la retraite pastorale, mais il ne put 
arriver à l'époque fixée : l'embarras était grand, 
on s'adressa à M. Billaudèle. Quoique pris au 
dépourvu, il dirigea les exercices de cette re­
traite, prêcha avec tant de succès et conquit à 
un tel point la confiance du clergé, que Mgr de 
Montréal résolut immédiatement de lui confier 
la direction des ecclésiastiques élevés jusque là 
dans son palais episcopal. L'accord fut passé 
entre l'évêque et le séminaire, et le ï novembre 
de la même année, quinze séminaristes, qui com­
posaient le personnel du nouvel établissement, 
furent installés dans l'une des ailes du vieux 
collège de Montréal par Monseigneur lui-même 
qui vint bénir la chapelle du nouveau sémi­
naire. Toujours depuis, M. Billaudèle consi­
déra ce jour comme l'un des plus beaux de sa 
vie, et il aimait à le rapprocher de deux autres, 
avec lesquels il coïncidait, et qui lui étaient non 
moins chers, celui de sa naissance et celui de 
son élévation au sacerdoce. 

Ce nouveau genre do vio, cette installation, 
sous un même toit, de deux communautés d'un 
esprit tout différent, ne manquaient pas de dif­
ficultés. La présence du nouveau directeur en 
fit disparaître les aspérités, et quand les sémi­
naristes virent par quelles mains paternelles 

vouloir donner sa démission. Il partit alors pour le 
Canada, où ses prédications, on le sait, produisirent 
des fruits merveilleux et mourut peu après son retour 
en France, en 1844, à Marseille, lorsqu'il se disposait à 
partir pour la Chine. Il venait de fonder l'œuvre de 
la Sainte-Enfance pour le rachat et le baptême des­
enfants chinois abandonnés. 
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le joug de la discipline leur était imposé iUt s 'y 
soumirent avec bonheur. 

Lo doigt de Dieu était visible dans lo choix 
qui venait de placer i l . BillaudOle à la têt© do 
grand séminaire. Pour former de» jeune» gens 
aux Hcicncee ecclésiastique», et jeter dans fwrn 
eœur» les première» semences de la piété et d« 
la vie oedéhiiiKtiquo, il fallait un homme en qui 
les connaiB8ttr.coM sacrées fument alliées & une 
piété tendre et éclairée, qui fat 4 la foi* e t doc» 
leur e t modèle, qui portât la verta à an b u t 
degré de perfection, et qui possédât l 'art de la 
faire aimer et pratiquer; ec« qualités m trou­
vaient dan» le nouveau directeur, joint** à un 
air vénérable, 4 un abord facile, 4 un esprit vif 
et enjoué, à une grande aménité de caractère, 4 
l'habileté, au tact, à une exquise délicate»»© dans 
le maniement dos «prit** et une connaissance 
très »Ûro <iu «cur humain. 

Sa piété avait do quoi révoilier les plu» indif­
férents. Il suffisait de lo voir pendant l'oraison, 
la sainte tneatse, l'action de grâces, on l'office 
divin, pour se ttentir soi-même excité & la fer­
veur. Dan» ce» momenta le feu Intérieur dont 
il était embrasé se reflétait sur sa figure, et don­
nait a KOS trait* une expre*nion de ravissement, 

Donnant ainsi l'exemple do la piété, il ne lui 
était pas difficile d'en persuader la pratique e t 
de communiquer aux séminaristes Ion dons api-
rituel* dont il était ai abondamment pourvu. 
La première retraite vint lui en fournir l'occa­
sion naturelle. Elle commença ver» lo pre­
mier de décembre j>our se terminer le jour de 
rimmaculéo-Concoplion. M. Billaudèl» la prê­
cha en entier, et ceux 4 qui il fut donné de l en­
tendre m rappelleront toujours avec buahear 

http://connaiB8ttr.coM
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les fortes impressions quo sa parole laissa dans 
les cœur». 

Fidèle au principal objet do sa mission, qui 
était de former de saint» prêtres, il revenait 
constamment dans ses instructions, sur les de­
voirs da sacerdoce. Son excellante mémoire 
tenait comme en réserve los plu* beaux textes 
de l'Écriture et des saints Pères.dont il faioait Ion 
plut heureuse* applications, ïm trait* los plu* 
frappants de l'hwtoito eoolé-ùaMiquo et de la 
vie dos saints lui foumisbaient d'nltondantcs 
ressources pour tenir en haleine l'attention de 
•on auditoire. 

Un de «os anciens élèves avouait qu'il prenait 
ami vont pour sujet do méditation, un de cos 
toxfns, dont il lui avait entendu donner le déve-

toute la perfection do ta vie sacerdotale; Sactr-
êm debet m& Deo propinquus, proximo éwotus, 
sibi mortmis ; on cet autre qui donne la mesure 
de l'amour que nous de von* à T>iou : Libenfer 
de Dcocoyitare, libenttr pro Deodar?, libenttrpro 
Deo path. Sti parole était comm» tin trait do 
fou qui portait dan» Ion tram la lainière et la 
chaleur. Ello consumait dans lo cœur do» jeu­
ne* lévites ce qui pouvait y rester encore d'af­
fection pour le siAele, et en leur découvrant Ion 
magnifiques héritons de la vie sacerdotale, ello 
les élevait à la hauteur du sublime ministère 
qu'ils étaient dostiné-t a remplir. 

Les jour» pas»5s sous m conduite ont done 
laissé des traces profondes dan» les c<»ur». " Ah I 
qu'il était bon," répètent aujourd'hui tôt» ceux 
qui l'ont alors connu, " comme il nous faisait 
aimer la vertu 11 " 

Ce n'est pas sans émotion que tant de vent-
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rahlnri évoque*, quo tant de prêtres té\é» qu'il a 
en» «oua Mrondui1e, et «lotit pltuicur» depsiaont 
été honorât du earaoic-rc eminent do l'eplMOpat, 
M rappellent le temps de letir «éminairo. Un 
d'entre eux worn l'iuteqiréte de» sentiment» do 
Unie : " Huai don il avait reçu do Dieu pour 
installer <lan* i'im*> d<-« jeuntw aspirant* s» aa-
<*«ni«*M», l'wprit ewW-iajrtiqoe, dont ia (tienne 
« a u ai bien remplie. Dam Im intretiuaa qu'il 
avait mm eux, il tear ouvrait «o» eccur, il lai*-
«ait lire dan* non intérieur, et là on pouvait, 
étudiera loudr le « s u r du prêtre, l'Ame nacer-
<lufnli«; nntitivltement «n lui mettait »ur log 
lèvre* ce» parole» do wunt Paul : " /mitatvret 
mti c*Me, meut tt tm Vkruti." On aimait uw-

f* ara à l'entendre. L e couple accourait on fouie 
ww «u-mnna ; toute foi* dans la chaire de la 

paroihM.- il ne »mblai t paa nwwi bien dniu» «on 
«liment ; jxjur lo jfoutor, pour l 'apprécier dana 
toute m valour, il ikllait l'entendra dans las 
retraita» patttoralcw, ou dana le* «étninairea, par­
iant de la dignité du prêtre, do l'esprit ©cela-
«lactique, dé la vie iac«rdetale : c'eut «tlora qu'il 
Ironvait dana «on Ame ai pare, ai «impie, ai fn*û. 
Inittt. d'umonr pour «on Dieu, le» arrenta de la 
veritable éloquence, et «tua **''>li douter, il n'a­
vait qu'à w poindre lui-mC-mo jwmr offrir a : <>n 
auditoire io portrait le plu» accompli du veri-
table pratro. 

L'»wil<m du directeur de» oocleKtaHtiquea aa 
(await mwentir jusqu'au milieu do» élève» du 
collège, quoique d'une façon différente, tant tt 
aavnu m» faire tout à toua, et d'ans maniait» 
également hftlutttiro et fructueuse. 

J e me aonvien*, disait un ancien élevé de ce 
tempM, que M. Billaudelo venait souvent paster 
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la riforfatioti avec noua, loreqno M. l'abbé Ton-
pin slUil l 'invitera venir noue raconter quelque 
hi.toirv : atom non» te voyioiw venir, m balan­
çant un peu mr mn pied l>l«w«?, 1» tête unpeu 
fttnehée <f« eâî<*. le #ouriro mr le* lèvvm et Je 
« s u r tout joyeux do notw être agréable. I l s'a»» 
*eyait au «ulictt de twtw «oinre© an grand -pè» 
au milieu de *m petiut-enlant*; non* noua prou-
tkrae autour de lui, nous le drfvorion* dm yeux, 
et «ou* i*«joit<in«< immobile», c e * Î O J I J J I U W hî«-
to»n««i. i>à il reuiptiitxait à la îV>U le rttto Uo nar-
r»t*ur et d'acteur : histoire* piaillantes ou too-
chantat, m»k laiwmnt toujour* «Luxe l'esprit et 
4amj le oewir un parfum délicieux de vertu. 

Jhuu l'attachement et le reupect que lui t<J-
IR*>ign&ient le <••>!lV'ŝ »> et le grand H4 m in aire do 
Mont ra i , .M, Hiilaudèlo recueillait lew i'mit« do 
s» «ottdeiKMndance et de » direction ut man to et 
paternelle. Lui-memo jouissait du bonheur de 
mm qu'il rendait heureux, et m vie s'eooalait 
« d m » e t paimble comme le ooum d'en beau 
fleure. P l i » d'une foin, il » dcpnia avou6 rjuo 

dan* cette tranquille retraite, nu min de 
«ette t'amille <«*<:• !«S«ia«utjuc», cjue «"étaient écou­
lé» wa> jùu» U:iux jour». 
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Cette vto do calmo et do tranquillité qui M-
Mit le bonheur de M. Uillaudèlo, m milieu dos 
© c c l é H i a s t i q i t M et dos écoliers du grand « I d a 
p«t i t *éininniro tic Montréal, finit pour lui I» 
2 1 avril 1840, où il fut appelé i la charge do 
«upériour du séminaire et obligé do venir riei. 
der à la paroisse. C'était pour loi on monde 
nouveau. Il y vint le cœur brim-de douleur, p a r 
obéi^-aiioo, par MoumisMOn à ' a volonté de Dieu, 
couibant lu tGte, non K O un le poids do l 'honneur, 
mais sous colui du l'uiiloau do la charge ; on eut 

Maigre uno connaissance profonde des hom­
me*, une grando pénétration d'esprit ot lucidité 
do vue, maigre non habileté à manier les esprits 
et 4 livi nnieiior à la jM»r*tiamon, un rare don do 
eouxoil «*t uno prudufico qui H O trompait rare-
mont darm mm décision», M. Uillaudèlo a ton-
jours éprouvé uno répugnance extreme a sa 
mêler aux affaire», soit modontio ou timidité 
naturollo, «toit oxcèe de sensibilité ot crainte 
d'être parfois obligé de froisser, soit amour da 
recueillement, do la méditation, do la prière et 
de la solitude. On no peut nier que le» difficul­
tés attachées a l'administration si étendoe et ai 
eompliquéo do l'Œuvre de Montréal n 'aient été 

dit" fil montait Km calvaire." 
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«oor lui un véritable martyre, auquel 1! «tait 
tenté parfois de se soustraire, «t q«© cependant 
il a abordé aveu un courage dont on a été plus 
d'uno fois aurpris et étonné. On ne n'attendait 
p u à an© si énergique fermeté, dana an horumo 
que l'on «avait ai doux et m pacifique. Coat que, 
homme de Ibi avant tout, if ne w a i t trarafifer 
ni avec la devoir» ni uveo ta justice. Il flut 
ajouter encore que la souplesse de mm «mte-
tire lui était une rowtourro contre l'abattement. 
Il M relevait gaîment nous la charge do " ectto 
croix aur laquelle, disait-il en riant, il a été dix 
am cloué ; " et cette croix, il l 'a portée aveo 
générosité et dévouement, 

M. Quiblior, non prédéeeweur, (aimait un 
grand nombre d'oeuvre» qu'il n'avait pu cou­
ronner; le premier devoir que «'imposa le nou­
veau supérieur fut de les achever et de lea 
«étendra 

Lea école» où se forment l'enfance, ou m pré­
parent les génération* de l'avenir, attirèrent mm 
attention. Celle do« frère*, au faubourg Québec, 
détruite par l'incendie, fut relevée «ur un vanto 
plan, et celle de la rue Vi»i talion fut conatruita 
pour Im mmu-n do la Congrégation, toute* «Jeux 
pouvant recevoir plu» do mille enfante, 

Kn mémo temps, lea eathéehismea «'organï-
«aient d'après la large méthode de la jwirotaw 
de 8aJnt-£tilpk'o de Pari»; 1» retrait»! pour loa 
d i w « e # ctatww do la société m multipliaient ; 
«t l'on ae rappelle encore le H U C C Ô S qu'obtient la 
grande retraite de 1849 et le bien qu'elle pro­
cura au aein de cotto population, qui, comme 
war onpretsentiment de 1 avenir, «renouvelait 
dam aon amour de la religion au moment oft 
•11*allait Ctio cruellement éprouvée par Se cLo» 

6 
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léra. Les associations religieuses destinées a, 
soutenir la persévérance, et à étendre l'œuvre 
des catéchismes prenaient de nouveaux accrois­
sements. 

Les pauvres recevaient des secours plus abon­
dants, au séminaire, à I'hôpital-général, à la 
Providence; les familles nécessiteuses étaient 
visitées en plus grand nombre, et les pauvres 
honteux ne demandaient jamais le bon père 
sans en recevoir assistance. Des salles se fon­
daient dans les hôpitaux pour recevoir les or­
phelins du typhus, et une maison s'ouvrait, 
dans le faubourg Saint-Laurent, sous la direc­
tion de madame Saint-Louis, pour recevoir les 
orphelins de la ville, qui plus tard ont été placés 
BOUS la direction des sœurs de l'Hôtel-Dieu. 

Alors aussi, la visite des faubourgs reprenait 
avec une nouvelle activité, sous l'élan des en­
couragements que M. Billaudèle donnait à cette 
œuvre de zèle, et qui produit toujours les plus 
grands biens pour le renouvellement des fa­
milles. 

Tandis, que l'antique chapelle de Notre-Damo 
de Bonsecours se rajeunissait, que l'égliso 
Saint-Patrice s'achevait, M. Billaudèle jetait les 
fondements de l'église Notre-Dame de Grâces, 
de Sainte-Anne, et celle de Saint-Jacques, dé­
truite dans le grand incendie de 1852, renais­
sait de ses cendres. 

Lui-même, à la tête de sa communauté dont 
il animait le zèle, dont il encourageait les tra­
vaux, payait partout de sa personne, en chaire, 
au confessionnal,dans les cérémonies religieuses, 
se rendant à toutes les invitations, présidant 
aux fêtes d'associations et à celles des caté­
chismes, dans les collèges, dans les pensionnats, 
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ûans les écoles de faubourgs, prêchant aux pro­
fessions religieuses des nombreuses commu­
nautés de la ville, dirigeant les retraites pasto­
rales et celles du grand séminaire, et prenant 
pa r t à toutes celles de la paroisse. I l assistait 
à toutes les distributions de prix où il savait 
que sa présence serait agréable, ne refusant pas 
même aux plus petites écoles, donnant à tous, 
son temps, son esprit et son cœur, portant par­
tout l'encouragement et le zèle avec une discré 
tion, une prudence et un tact exquis. 

Pendant de longues années on l'a vu au mois 
d'août, par les plus fortes chaleurs, s'acheminer 
vers une modeste école de faubourg; là une 
jeune institutrice donnait la leçon à une 
vingtaine de petites filles, dont les rétributions 
la faisaient vivre, elle et sa vieille mère. Mais 
les recettes n'étaient pas assez fortes pour faire 
une brillante distribution de pr ix ; et de là, on 
le sait, à tort ou à raison, dépend souvent la 
vogue d'une école. Le bon père sachant l'em­
barras de la directrice, tous les ans, se chargeait 
des dépenses de cette distribution. On le voyait 
par t i r avec sa canne, et sa provision de prix, 
qu'il avait distribuée dans toutes ses poches. 
Arrivé à l'école, il s'installait dans le fauteuil, 
étalait ses jolis volumes, présidait l'examen, et 
distribuait les récompenses, écoutait en souriant 
les compliments, donnait quelques bons conseils 
e t s'en revenait après plusieurs heures de 
séance, heureux et content d'avoir fait des heu­
reux. 

Une de ses plus grandes consolations fut de 
recevoir et de loger au séminaire, pendant tout 
son séjour à Montréal, en 1853, le nonce aposto­
lique, Mgr Bédini, envoyé par Pie IX, pour 
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visiter le» église» d'Amérique. II le reçut avec 
toute la vénération due à l'envoyé du Saint 
Siège, et se fit un devoir de l'accompagner dans 
toutes ses courses. Aussi Imminent personnage 
conserva-t-il un doux souvenir do son séjour à 
Saint-Sulpico, et de retour à Home, il on témoi­
gna m reconnaissance par l'envoi do magnif» 
que* présente adressés au supérieur du sémi­
naire. 



xn. 
M. BILLAUDÈI.B.—L'ANNÉE DIT TYPHtTS. 

Au milieu des travaux et pour tempérer 
les consolations, vinrent se mêler de cruelles 
épreuves, qui affectèrent profondément l'âme 
sensible de M. Billaudèla. En 1847, ce fut le 
typhus qui lui enleva plusieurs de ses confrères. 

Sept à huit cents Mandais, partis d'Angle­
terre, attaqués du typhus pendant la traversée, 
arrivés en Canada, avaient été mis en quaran­
taine à la Grosse-Isle, en bas de Québec \ mais 
& peine convalescents on les dirigea sur Mont­
réal. Ils y arrivèrent au commencement de 
juin, et furent entassés pêle-mêle dans deux 
hôpitaux installés à la hâte, à la pointe Saint-
Charles. 

C'était un triste spectacle que la vue de ces 
hommes, de ces femmes et enfants, pâles, dé­
charnés, malades et mourants, confondus en­
semble, trempés de pluie, tremblants de froid, 
exténués de misère et de faim, couchés sur un 
peu dé paille, et appelant la mort comme le 
plus prompt remède à leurs maux. 

Là, s'ouvrait un nouveau champ, fertile pour 
le dévouement, mais fécond en difficultés pour 
l'administration de la vaste paroisse de Mon­
tréal. Comment organiser un service régulier 
pour ce surcroît subit de toute une population 
«ouvelle en détresse ? Incontinent, par ordre 
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du iinpdrieur, le collège do Montr***! mi, eondai-
netnoni fermé, et torn lm directeur* et profat-
mur» apjiclea à la paroiww pour venir en aide 
BU clergé ordinaire. Uno «talion mt établi» 
daim lm »he,l$ A la point* Saint-Charle..», au mi­
lieu même «lu foyer do la maladie. 

L e » preniior» de tous lo* prêtre* du rnSminairo 
envoya là furent le. vénérable M . John Ki-
ebard », âgé do 60 an*, ot M. E. Picard. Ikh 
pui» do l o n g u e t annéoa, M. Richard était chargé 
on cho f do la doaaorto do la congrégation irlan­
daise. Environné qu'il riait do la confiance ot 
do la vénération publique**, eo digno prêtre parut 

t, i l . J. Bich»rd, américain d'origine, né dan* te pro-
tettantiimn. *tait venu A Montréal en ISO7. d a n » l'in-
trntlon do (iroeher et de convrrt ir A (sa vtl» 1« c lergé 
de Montréal qu'il «avait !o pnne ip i ! «uiitien do la reli­
gion catholique I 'II Canada. Pour aller plu» Mûrement 
t ion but . Il l ' i i i n w diraelemuui « u «upérieur du 
léailnaire, 1* v*n*r»ble M . J. Augurto Houx.; ma>» 
c'était 14 que Dieu l'attendait pour éclairer t<-t e»i«rii 
Juste et ce c«eur plelu de droiture et de nonne foi. ins­
truit, convaincu et pénétré par lo» ««go» et «avant*» 
Instruction* qu' i l re<;ut U « M H o u » , il ouvrit le» y eu a 
A la vfr i t* . abjura ?<"> « r r e u r » , « t par U memo motif d o 
aile qui l 'avait emmena oa Canada, il dénianda A en­
trer clan» l'état ecc l e» i» i t i quo et devint par son « v o i r , 
M haute pieWS l 'admirable douceur de ton caractère, 
la politeaae axquito du t e » manier»», un modale du 
cierge du p « y » et un d e » « o m b r e * te» plu» distingue* 
du toouuaire de Moptreel 11 «'attacha tellement A la 
porsonne do M. Houx, qui», qutnd celui-ci, d a n » te* 
dernitri'» année», dut par l 'ordre du médecin al ler 
ftlre un vuytge on Kurope en 1826. on ne crut pat 
devoir l e » «épurer. Revenu* en Canada, en t t t t , M . 
i. Richard prodigua au veneranla infirme jutqu'A aa 
mort, arrivée te 7 avril 1831, l e » »o>u» l e » plu* tondre» 
et le» plu* affectueux. 
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sa milita do ce peuple de rnladea commo an 
envoyé de Dieu. Dès son arrivée» il pénétra de 
respect pour m personne, «ou» le* figent» de la 
oomtniMon sanitaire, composée en grande 
partie d'officier» anglais protestant». Bientôt, 
cor m» ropréaontavion» inspirée» par la hante 
prudence qui le caractérisait, tout le service 
do» malades fut organisé nu>ei bien que 1«M cir-
constances exceptionnelle» où l'on ee trouvait 
pouvaient le permettre. 

A cette époque, Mgr Bourget venait d'arriver 
de son aocond voyago de Jtotue. Sa Grandeur 
et «on vénérable cottdju tour allèrent oux-mêmea 
en personne sur le théâtre do la maladie, et l'on 
«ait que Mgr Ch. Prince fut atteint de la con­
tagion d'une raunitSre trè* grave. Il eut toute-
fow le bonheur d'en relever. 

D'autre* j-retrea de l'évôehé, eurent l'honneur 
de &ire le même norvice, entre au tree M. Rey, 
prêtre françaÏH, âgé de 60 ana, qui fut victime 
de aon dévouement. 

afaia bientôt la maladie «'étendant dan* la 
ville, et le service ordinaire devenant de plu» 
en plu» difficile, et enfin lou prétrea eux-mêmes 
ayant été en grand nombre atteints du fléau, on 
se vi t dans 1 obligation de demander ailleur* 
un eeeoara devenn néeeasairo. Ceat alors que 
IL BiUaadéloi'adreaMaiix R E PP . Jénuito-, et 
catt* société envoya immédiatement de New-
York t ix de »ee membre*, savoir : lea KB. PP. 
Driaooll, Mignard, Dumorle, Duranquet* Perrard 
et Sohienald. Cee religieux, logé* au séminaire, 
ae mirent a travailler, de concert avec le* 
measieura de la parotase, et vaquèrent avec eux 
su aerrioe de jour et de nuit gar toot le* pointa 
d* la ville. Ce service ainai organisé fonctionna 
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pendant la plu» grondo partie do l'été que sévit 
la maladie. 

Mai» ce tintait pas impunément qu'on pou­
vait affronter le fléau alors «lutin toute «a fort» ; 
nombre do iirOtros furent bientôt atteinte : au 
eéminairo, MM. Morgan, Citroft, P. KiehaitJ, 
J. Hiehard, IcsquoU devaient ton* mtccoruhor. 

D'autres prêtre* du >u&mi nuire i'uront adjoint» 
à M. J. liichard, entre autre» M i l . A . do Char-
bonne), Pierre Richard, II . Prévoit, Connolly, 
«te. Plusieurs de coe mowùeura furent frappés 
de la contagion et conduit» aux prion du tom­
beau. Voyant quo le* commiHsmro» du tfouver-
nouicnt no pouvaient so procurer même à prix 
d'argent aucun» gardo-malados, il» (suggérèrent 
l'idée d'appeler à leur secoure lea nœnr« do 
VhÔpital-g-énéral. 

IA demande ayant été faite, M. Billaudèlo on 
compagnie de M. Connolly, alla lui-infime faire 
appela la charité do ces bonnet* roliginusos, qui 
toutou «'offriront pour affronter le fléau ot (toi-

trior low malades. Dès lo lendemain, 2 juin, 
uit religieuse», assistée* do etoq^ femme» do 

service, HO rendirent aux shedt à pied, «oua une 
pluie buttante, ot à travor* de* enomin» défon­
cés, boueux ot presque impraticables, 

Lo* coninuMfuùro» du goitvornomoot lu» ao-
cuciliiront avoc reconnaiijsauco et lour confièrent 
l'intendanoo ot l'adminiëtration doe hôpitaux, 
leur donnant tout ce qu'elle» demandaient pour 
l'assistance do» inaladoa, et qu'il était en 1001* 
|K>uvoir d'accord or. 

Des lo piumier jour, le» sœurs do la Congré­
gation leur envoyèrent les principales provi­
sion» dont elles avaient boaoin ; cette charité 
fbt imitée par plusieurs personnes généreuse». 
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Cependant le nombre dos malados croissait 
toujours par l'arrivée do nouveaux emigrants. 
A la fin de join on en comptait plu» de 1100 ; 
le» hôpitaux no suffisaient plus pour les conte­
nir, et la pluie, la boue, le vent, la difficulté doe 
churning, tout contribuait & rendre leur situa­
tion pin» déplorable. 

L'excès de leurs souffrance» le» jetait dans un 
état d'insouciance générale ; couché* jusqu'à 
quatre dans le niflmo lit, ils n« M> préoccupaient 
que do leur mal, oi la mort do leurs compagnons 
les trouvait insensibles; on en voyait reposor 
entre deux cadavres noir», défiguré*, infecta, 
dont la seulo vue donnait le frisson, mm que 
oo voisinage leur inspirât aucune horreur. 

Ce qui navrait lo ca-ur, c'était la vue do ce 
grand nombre. d'entants que la mort laiiwait 
orphelins. Chaque matin on les arrachait 
d'entre les bras do leur» mère» expirantes, et 
parmi ces enfante, il y en avait de tout jeunes 
ou'H (allait détacher du sein maternel, cher­
chant la vie la où déjà régnait la mort. Les 
cadavres oxpoxés au Holoil, mir des planches, 
en attendant la sépulturo, répandaient au loin 
l'infection, ou donnaient lieu a des scènes déso-
lantea. 

U n jour, un pauvre Irlandais, débarqué de la 
veille, arrive à la pointe .SaiiiHJharlen deman­
dant sa femme qui l'avait précédé à Montréal. 
Personne ne peut lui en donner dus nouvelles; 
il parcourt, inquiet et désolé touu les shade «ans 
pouvoir la retrouver ; il arrive enfin au lieu où 
ao&tdéposes le« cadavre» des décédés de la nuit; 
il les examine un A un, il s'arrête enfin, il se 
Jette à terre en poussant des cri» lamentable», il 
M traîne auprox d'un de ces cadavrou qu'il cou-
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vre de M » baisers et do aea larme». I l Tenait 
do retrouver colle qui ava i t été la compagne et 
la consolation do «a vio ; sot» désespoir n'avait 

f lu* de borne*, il fallut l ' a r r acher do cotte «cène 
e douleur». 

Ce* arènes fo renouvelaient chaque Jour, lors­
qu' i l fallait procéder à la sépul ture de» mort* ; 
pères, m o n » , époux, époiuca e t enfant* entou­
ra ien t ces routes qui l eur étaient BÏ ehem, a 'op-
posant a lotir dépa r t ot uouaxant dee cri» de de-
WH]>oir qui a r rachaient des larmes et fondaient 
l 'âme. Los» pivtrc*, les* roligieuKea so mêlaient 
à l'i's «c iMit» do désolation pour on t e m p é r e r 
l ' amer tume p a r quoique» parole» do paix ot de 
résignation. 

Mon Montréal v i t so renouveler lee mer­
veille* do char i té qui ont fait la gloire de l'E­
glise ctttlioliquo tlunH tons le» mècli--", e t dans 
totix ]m lieux où clic n joui do la l iberté d 'ex­
ercer «on Kèle. Tandis quo los homrnoa qui m 
disent ION ministres de l'Evaiyjilc du Christ 
fuyaient devant lo fléau e t «e tonaient prudora­
ment éloigné» du foyer d e l a contagion, ee con-
twrvant pour leur* femmes ot leur» enfant», l e 
c l e r g é catholique, dont le» malheureux son t la 
famille, donna aux e m i g r a n t s son t e m p a , ses 
peines, mm nuit»», Hon minis tère , ot «a v ie , leur 
rendant le» «on 1 ici»» Ion plu» vil* e t les plu» re­
butants. On vit alors levéquo, à la tête de ses 
pretroo, r e m u e r la pail le infecte du Ht des m a ­
lade*, laver leur lingo, a l l e r puiser à la rivière 
l'eau d o n t UN étaient altéré», p a r tes nu i t a les 
plu» sombre*, sans Ctro un ins tan t arrêté p a r la 
pensée de» mille dangers auxquels il a expo­
sait, ot don t beaucoup on t étd les héroïques 
victime». 
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k » religion»*» du 1'bopi'ul-general ne pou­
vant plus suffire, u fallut appeler à leur «ecoar» 
les «cura de la Providence, et cette aaaistanoe 
ne suffirent paa encore, il (àilut ouvrir le cloître 
et appeler lea religieu#o» de l'Hôtel-Dieu aur ce 
théâtre de mteètv et de mort. 

Au commencement do jnillet, vingt-trois 
Mettra de Charité* étaient atteinte-«du fléau. La 
Congregation leur offrit la r*\id«noo do l'Ile 
Saint-Paul, comtn» plu"»xatuhreipJo leur maison 
de Montréal, mai* cl lot no crurent paa devoir 
accepter. La ferme Gregory, qui était plu» 
proche, fut mise plus tard par le liminaire à la 
dupoaition dm convalwoonte». 

«euï jour, le jour m t a « de la fate do lour aupé-
rieure. L a sœur Limogea mourut la premiere, 
et en m oint de deux mois aept autres la auivi-
rent. L a w a r Limoge* n'avait que vingt ans; 
pleine d'obefoeanoc.d une humeur toujour* égale, 
elle était l'ange de» pauvres, dont elle aimait à 
soulager la tninere. 

L a « fu r Pruneau tftatt encore novice; elle 
n'était distinguée paraarégularité, «on humilité. 
On l'avait toujour* trouvée prête à rendre aux 
malades lea «errieea lea plu» humiliante ; elle 
mourut le mûrira «tir les lèvres. 

d u e autre, novice depuia seulement trois moi*, 
iâ MB or Collins, romur.|iial>lo par *a inodeittie, 
•on oaprit de recueilU-meut, la promptitude de 
«un obéiwuiiiee, et pour ipii un d<5*ir de la rape-
rieuro devenait un ordre, «'était portée avee 
ferveur au neooura de» emigrants; elle lea pan­
sait, elle le* peignait, elle le» exhortait a la 
patience ; elle pui*a la mort dan4 «on rnini»-
tore, et Mi dont ton exemple» turent ceux d'uuo 

eœura furent a«'niiniiitr«'vi» dans un 
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admirable résignation s a milieu des plus 
cruelle* «oeffmttees. 

t f t « B ! t r i l a r i o comptait vingt-deux ans do 
profwiitton, t'était compassion dw la voir ; tou­
jours trvin|>oo de pluio ou do miour, cherchant 
la nourriture do oon m a) ad OH, O U a* i>c à lour 
rhevet, «oignant nam répugnance lours ulcère» 
et leur» pluie». 

Encore une enfant do six mois do postulat, 
nn modèle do régularité, la mimr Bruyère, que 
le (IMr do la perfection portait aux pin* géné­
reux aacnlioo*. On linait nur non vidage 1» 
«implicite ft lu candour de mm âme. Dieu KO 
conton'a do HO* premier» «acriikett ot l'appota à 
une vie meilleure. 

A 1» fin de» juin mourut la *a:ur8ainte-Croix^ 
profi»*M> depui* dix an», ot depuis oopt ans 
•ocretaire de la communauté1. C était la règlo 
vivant»», c l w>n recueillement inaltérable prê­
chait à toutes KO* #omre la continuollu présence 
de Dieu. Malgré une constitution faible ot dé­
licate, elle demanda à voler au secoure dee ma­
lade*. Pendant un long moia elle fut une môro 
pour «-iix ; elle no parlait que do HOK cher» ma-
laïk-s, elle no M occupait quo d'eux, dlo embraa-

«ail crw pauvre» t 'emmet couverte,-, de haillona, 
de vermine ot do bono; olio fut frappée au mi­
lieu de* pontiforo», ot dan» le plus fort do «oa 
aoiiffi-ant'Ort, ollo ne Im oublia pa*. On l'enton-
dait s'éerior : ohI qu'il» «ont malheureux !...„.. 
qu'il» « o n t inisérabkw ! quo jo les plains I L a 
auporiotm» lui nvimi témoigné lo désir, au nom 
de la vertu d'obeiHwance, do la voir demander 
•a gudrijKin i wtint J o M t p h , malgré «on extrême, 
répugaaace, elle lit cette «impie priero : " Saint 
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Joseph, rendo*-moi la santé: " mai» le fruit 
était mûr pour lo ciel. 

U n e vénérabto religieuse de «parante-six ans 
d# profession fut la dernière victime da fléau ; 
ollo était d'uno admirable douceur, oils avait 
am prédilection pour la plus intime de la 
maison. Son grand %e no lai permettant pan 
d'aller aux sheds, elle prit la place da «cour 
Mario i 1» «alla de* vieillards, «Ile y noignu 
qnelqaen malados du typhnn. Ce fléau nu lui 
Ht paw g rire, et l'emporta don* peu de jour» ; lo 
mar ty re de la charité couronna uno longue vio 
de vertus. 

Cbtte maison religiense offrit pondant troia 
moi* un «poctaelo bien désolant ; tous les exer-
eiceii réguliers furent HUttpondu*. lie service 
nilino de» pauvre» fut interrompu, ton» loa ap-
mrtemenUs étaient convertie eu infirmerie». 
Poor loa religieune», le» une* étaient occup&JH 
aaprea des malades de la pointe Saint-Char! <w ; 
lm autres clouée» mr leur lit, par de cruelles 
ao« (franc ca, so voyaient abandonnée* du dehor*, 
tant on craignait e n pénétrant d a n s leur muiiton, 
d'y trouver la coivUtgion. Dan» cette tristo 
aitualion, M. llillaudole «'efforça d® leur Hure 
oubliur et lour abandon et leur» pertes. V a » ht 
fin d* tain, il accompagna le gouveroeur-géné-
ral «• l ady Bl^riti qui voulurent aller témoigner 
m paraonne aux religieu*e* do l'hôpital-général 
l'admiration et la reeonn&iswinee que leur ina-
p<rait leur courage et leur dévouement Lui-
mime , il les viaila souvent, parcoarant toute» 
I M ««lien, encourageant et corowlant les pauvre*, 
! •« malade* et loa aremnj infirmière*. Il «e ro-

f roehait d'avoir été comme la eau HO de la perte. 
« Uni de vies, et il a'aeeuaait, le* larme* aux 
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yeux, " d'avoir envoyé lui-même sept victime» 
4 la mort." 

Le coup était doublement sensible : car en 
même temps il avait à plctirer la mort de ses 
confrères. 

M. Pfttriek Morgan avait succombé le 8 juillet 
c'était un homme de zèle et de charité. 

Le 13, c'était le tour de M. Rémi Carof, 
homme d 'une douceur, d'une simplicité char­
mante». Un jour qu'il était à l'hlpital-général, 
faisant à la communauté la visite de bonne année, 
la su péri eu rc et ses «eu rw se m i rent & genoux pour 
lui demander «a bénédiction ; mais l'homme 
do Dieu, ne jugeant indigne de cet honneur, 
tomba lui-mOmo à genoux, " c'est i vous do me 
bénir, dit-il à la supérieure ; " un pieux débat 
s'éleva où l'humilité du saint homme ne put 
être vaincue. "On un releva en riant, racontent 
les mémoires, et pemoline n'eut de l)énédiction." 

Le 15, M. l ' ie iTe Richard Ion suivait, il avait 
paswS ses jours et ses nui ts au m i lieu des poslifëré*; 
plus d'une fois il avait failli se noyer au milieu 
des ténèbres, en charriant l'eau qui lonr était 
nécessaire, il reposait au milieu d'eux sans pou­
voir RO rféfendro Je la vermine dont il» étaient 
couvert» ; et lorsqu'on l'on avertirait, il la 
secouait on souriant : " Ce sont, disait-il, autant 
do porle* pour le ciel." Un jour, accablé do 
fatigue, il rencontre une religieuse non moins 
harassée que lui : "Mo sœur, lui dit-il, croyes-
vous que noua n'avons pas bien gagné quelques 
plancheN pour notre cercueil ? " 

Huit jours api-ès succombait M. John Richard. 
11 avait été, comme nous l'avons déjà dit, un des 
promiera à voler au secoure des immigrante. En 
les voyant couchés sur des planches nue», il fit 
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demander de la paille nos commissaires. " En­
voyez plutôt une courge d'or à ce saint prêtre," 

" Peu importe» répondit on antre, M. Richard 
amasse des trésors pour un lien où l'or et la 
paille «ont la mémo chose." 

11 avait réuni tons les orphelins du typhus et 
Mt ooasti-uïro un tihed àpa r t pour lea recevoir; 
Il y fit porter des couchette», travailla lui-même 
à remplir leur» paillasse», et quand ils furent 
installé», e't»t au milieu do vos enfants qu'il 
se plaisait à réciter «on bréviaire. A la nouvelle 
que plusieurs religieuses étaient malade», 
" tant mieux, s'écria-t-il dans un élan do foi, 
quelle bénédiction le ciel nous envoie l " Il la 
partagea biontôt lui-mCme, ot mourut à l'âge 
de soixante an». 

Pour qui a connu M, Billaudèle, il est aisé de 
concevoir quelle peine il éprouva, en voyant 
succomber les plus zélés de se» confrères, tandis 
que d'autres atteinte du môme fléau disputaient 
i la mort un reste do vie prôte à n'éteindre. 
Alors il se dévoua lui-même, malgré le peu do 
connaittHancc qu'il avait de l'anglais, il se rendit 
auprès des pestiférés, mais at teint de la conta­
gion, il fut forcé d'aller demander, an fort de la 
montagne, un air plus pur et nn peu de repos. 

C'est dans ces circonstances atHigeante» qu'ar­
riva la mort tragique de M. Gottofrey. (Tétait 
un prêtre ïélépour le salut des jeunes personnes 
sans asile: il tomba du haut do la galerie de la 
résidence de Bonsecours, dans le temps où il y 
faisait fairo des réparations, Cette mort, dans 
d'aussi tristes conjonctures, brisa le cœur du 
pauvre supérieur. Aucun confrère de la mai­
son n'osait lui en porter la nouvelle ; il fallut 
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que le E. P. Duranquet, ancien élève et enfant 
spirituel de M. Billau lèle à Clermont,se chargeât 
de la commission. Le bon père prenant lés 
choses dans les pures vues de la foi et sur un 
ton plutôt gai que triste, dit â M. Billaudèle 
d'abord consterné et anéanti par la fatale an­
nonce: "Eh ! Monsieur le Supérieur, ce n'est pas 
un jour de bataille qui est triste pour un mili­
taire, au contraire, il n'est jamais plus fier et 
plus joyeux ; nous sommes, comme vous, sur la 
brèche, et nous sommes tous contents. " 

"Vous avez raison," reprit M. Billaudèle, 
ranimé par ces paroles énergiques. Et plusieurs 
fois depuis il a déclaré que cette manière d'an­
nonce était en effet la seule qui pût lui faire 
supporter un coup aussi douloureux. 

Cependant l'état de M. Billaudèle s'aggrava 
et l'on dut l'administrer. Mais il plut à Dieu 
de le conserver encore ; son état de maladie se 
prolongea tout l'été, et il ne put descendre au 
séminaire et reprendre les affaires que l'automne 
suivant. -

Puis eut lieu le départ de quelques-uns de 
ses confrères ; autre genre d'affliction : "j'ai­
merais mieux que l'on m'arrachât un membre, 
disait-il, que de voir quelqu'un quitter la com­
pagnie. " 

L a coupe n'était pas épuisée. Tinrent ensuite 
la mort -de M. Fay, la maladie de M. Antoine 
Pelissier, les désastres du grand incendie en 
1852, qui dévora les trois quarts de Montréal, 
détruisit les églises et les écoles de deux fau­
bourgs, et deux ans après la triste mort de M, 
Chanial, qui se noya au lac des Deux-Montagnes^ 

U n e seule chose le soutenait parmi tant d'af­
flictions, Bon abandon à la divine Providence. 
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Un jour, qu'avec un de ses confrères il s'entre­
tenait de ces temps d'épreuves, faisant ressortir 
la vertu des autres et s'oubliant lui-même: 
"Mais vous ne dites rien de vous, Monsieur lo 
Supérieur, reprit le confrère, et cependant vous 
avez dû souffrir beaucoup. " 

'" C'est vrai, répondit-il, mais je savais que le 
bon Dieu fait tout pour le mieux, et j'ai fait en 
sorte de ne point me troubler. " 

"Quoi ! Monsieur le Supérieur, vous pouviez 
dormir tranquillement ? " 

"Et comment, mon ami, pourrions-nous ne 
pas reposer en paix, quand laJProvidénce veille 
sur nous ! Croyez-moi, c'est un bon avis que je 
vous donne, quand il vous, vient quelque afflic­
tion, parlez-en à Dieu ; ci le soir, jetez toute 
peine sous votre oreiller, puis endormez-vous 
on paix ; autrement on ne pourrait vivre, on 
serait trop malheureux, et le bon Dieu ne noua 
a pas créés pour nous tourmenter. " 

Et cependant ces épreuves cruelles et multi­
pliées l'avaient brisé, il ne chantait plus comme 
autrefois, il devenait soucieux, il soupirait après 
le jour où il lui serait enfin permis de déposer 
un fardeau sous lequel il se pliait avec résigna­
tion, mais qu'il croyait au-dessus de ses forces. 
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DE SUPÉBISCa. 

Le 21 avril 1856 fut pour M. BUtakUle on 
des phis beaux jours do na vie, celui de M " béa­
tification, " comme il lo disait en riant; ce jour 
il déposa gaiement le fardeau do la superiority 
fit " sa descente de croix, " et fat rendu à cette 
vie de recueillement, de prière et de ministère 
purement apostolique, dans laquelle seule il s e 
trouvait heureux. Rent ré daim In foui© de se« 
confrères " dans le commun des confemeurs, " il 
no s'en distingua plus que par son humilité et 
sa régularité. " Entro tous me» confrère», 
disait de lui, plus tard,défunt M. Granot.son sue» 
cesseur dans la supériorité, je n'en ai pas do 
plus humble et de plus obéissant, que celui que 
j 'ai appelé pendant dix ans mon supérieur, 

M. Eillnudele était, on effet, un strict obser­
vateur do la règle. Il disait quelquefois sur see 
vieux jours : "Pour moi, jo crois que ce quo je 
puis faire de mioux à l'ftgo où je sut» arrivé, 
c'est de donner aux autres, autant que jo pour­
rai, le bon exemple. " 

On lo voyait donc fidèle a assister à ton» le» 
exercices de la communauté. Tant qu'il put 
traîner eon corps appesanti par les année*, et 
brisé par lo travail, il était le premier rendu & 
l'oraison du matin. Chargé parfois «tomme 
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vice-supérieur de remplacer le supérieur absent, 
jamais, malgré ses nombreuses occupations, on 
ne le vit se dispenser d'être présent au 
plus court de tons les exercices, l'examen qui 
précède le dînor. Lo soir, vers la fin de la ré­
création, c'était plaisir de le voir préparer le 
livre de la prière et le sujet d'oraison, marquer 
soigneusement la page, se tenir en attente près 
de Ta table, afin de commencer au premier coup 
de l'horloge. 

Il portait pi loin cet amour de la règle qu'il 
avait l'habitude de dire, " que pour l'observer 
il fallait suspendre toute autre occupation : " et 
il y était fidèle. 

Un soir, sortant de souper, il prit par le bras 
un do ses plus jeunes confrères, et de ce ton 
aimable quo tous lui ont connu : " Savez-vous 
où j'en suis de mon bréviaire ? 

—Mais non, Monsieur le Supérieur. (Quoiqu 'il 
no fût plus supérieur depuis plus de douze ans,on 
n'avait pas discontinué de lui donner ce titre. ) 

—J'étais près de terminer quand le souper a 
sonné f 

—Et vous ne l'avez pas achevé ? Tous auriez 
pu le faire, et le plus ancien, d'après l'usage, 
aurait fait la bénédiction de la table.—Mon 
cher, vous gavez bien que je remplace lo supé­
rieur; vous savez bien que je dois donner le 
bon exemple. A Saint-Sulpice, les supérieurs 
marchent toujours les premiers: je terminerai 
la récitation de mon bréviaire après la prière. 
Pensez-vous que j'aie mal fait ? J'ai quitté le' 
bon Dieu pour le bon Dieu." 

Les voyages mCme n'étaient pas pour lui un 
prétexte de s'affranchir de cette observance dos 
règles. "Dans toutes les visites que M. BU-
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lûudèlo nous a faites, dit à ce sujet M. le supé­
rieur du collège do l'Assomption, il r.ous a tou­
jours donné, malgré son grand âge et S3S infir­
mités, l'exemple do la plus belle régularité. 
Tous ses exercices, quand il était chez _ nous, 
étaient réglés comme au séminaire, et il s'en 
acquittait avec la plus parfaite exactitude." 

M. Billaudèlo n'édifia pas seulement par son 
amour do la régie, il donna aussi la leçon du 
travail jusqu'à la veille de sa mort. Il eût pu 
fouir du privilège accordé par la compagnie de 
Saint-SuLpico à un supérieur démissionnaire, et 
demeurer dans une des maisons ouvertes par la 
compagnie aux confrères âgés et en retraite, 
pour y goûter un repos bien mérité ; il ne voulut 
point user de ce privilège ; il continua à tra­
vailler ; ot cotto époquo fut une des plus labo­
rieuses do sa vie. Il fut presque constamment 
appliqué au travail de la prédication, et surtout 
à celui des retraites, travail pénible en lui-môme, 
mais qui pour lui avait tant d'attrait, que îox-s-
qu'il se sentait fatigué, la seule pensée d'une 
retraite à prêoher doublait ses forces et semblait 
lo rajeunir. 

Il en a dirigé un nombre prodigieux dans 1© 
diocèso do Montréal et dans les diocèses voisins; 
car on lo domandait de tous côtés ; et partout 
et toujours son ministère était accompagné des 
bénédictions du ciel. Jamais il ne se refusa 
aux désira do NN. SS. les évêques, pour l'es 
retraites pastorales, ni aux communautés, ni 
aux associations ou catéchismes de la paroisse 
ni à aucune dos maisons d'éducation de la pro­
vince; collèges, pensionnats, écoles, l'entendi­
rent, chaque année, leur prêcher, et on sait avea 
quelle farce, les grandes vérités de l'éternité. 
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C'était chose merveilleuse de voir comment, 
dans tant de retraites, il était toujours nouveau, 
et ne se répétait jamais. Doué d'une grande 
richesse d'imagination, d'une mémoire surpre­
nante, mais surtout continuellement retrempé 
dans l'oraison et la lecture assidue des auteurs 
ascétiques, il tirait de son cœur comme d'une 
source inépuisable, des mouvements puissants 
et pathétiques, des développements neufs, des 
conceptions entières qui captivaient les esprits 
et pénétraient les âmes. Les saintes Écritures 
lui étant si familières, il en commentait les pas­
sages avec Un rare bonheur ; on ne se lassait 
pas d'admirer les heureuses applications qu'il 
en faisait. 

En toutes ses allocutions, sous quelque forme 
qu'elles fussent, il s'appliquait surtout à déve­
lopper dans les âmes la confiance en Dieu et 
l'abandon aveugle à la divine Providence ; ses 
sujets favoris étaient la bonté inépuisable du 
cœur de Jésus, son amour pour les pécheurs, 
son infinie miséricorde, les tendresses du cœur 
de Marie etc., etc. 

Il excellait surtout lorsque commentant les 
psaumes de David, il développait avec la richesse 
de pensées et d'expressions qui lui était ordinaire, 
ceux qui inspirent une plus haute idée de la 
vie religieuse : le Dominus regit me, le 
Qui habitat in adjutorio Altissimi, VEcce quàm 
bonum. Ce dernier texte un joui-, à la congré­
gation de Notre-Dame, donna lieu à une longue 
et si belle exhortation, qu'elle laissa toutes les 
religieuses dans le ravissement et toutes péné­
trées de reconnaissance pour le bienfait de leur 
vocation. 

La manière dont il procédait au collège do 
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l'Assomption peut donner une idée de la bonté 
avec laquelle il agissait avec les enfants, dé laj 
reconnaissance et de la confiance avec laquelle 
il était partout accueilli, et du bien qu'il pro-; 
duisait sur son passage. 

•' Le grand-vicaire Billaudèle, nous écrivait 
M. le supérieur du collège, paraissait affection­
ner notre maison d'une manière toute particu­
lière. I l aimait ici à se dire chez lui, i l y 
était réellement, car nous l'avions tous en 
grande estime, nous le vénéiùons comme un 
père. II a prêché cinq retraites générales à nos 
élèves, et toujours avec le plus grand fruit. 

" Pendant douze années consécutives, il a 
dirigé la retraite de ceux de nos élèves qui, 
avant de terminer leur cours, voulaient se dé­
cider sur leur vocation ; c'était pendant le mois 
de mai, et ces jours étaient pour nous des jours 
de fête. I l fallait entendre nos élèves parler 
longtemps à l'avance de cette visite qui faisait 
époque dans leur année scolaire, et lorsqu'il ar­
rivait, comme ils saluaient avec bonheur le 
bon père Billaudèle." 

M. Billaudèle tenait lui-même beaucoup à 
diriger cette retraite. " Cette besogne m 'ap­
partient, avait-il l'habitude de-dire d'un ton de 
paternité, qui lui était particulier, c'est pour moi 
un droit acquis, un droit de propriété ; car c'est 
moi qui ai eu le bonheur d'établir cette coutume 
chez vous." 

" Tout en dirigeant nos élèves dans l 'examen 
de leur vocation, M.. Billaudèle trouvait en cela 
un vrai délassement au milieu de ses chers en­
fants de l'Assomption, comme il nous a dit sou­
vent lui-même. L a sagesse de ses conseils et 
des décisions qu'il prononçait a été prouvée p a r 
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l'expérience. Pendant ces douze années il a 
dirigé plus de cinquante sujets vers l'état 
ecclésiastique, qui, à l'exception de trois ou 
quatre, ont tous persévéré, et sont aujourd'hui 
des prêtres pleins de zèle, lesquels n'oublieront 
jamais le prêtre vénéré qui, le premier, leur 
ouvrit la porte du sanctuaire. 

" Ses visites régulièrement répétées, pendant 
un si grand nombre d'années, avaient familia--
risé M. Billaudèle avec tout le personnel de 
cette maison, à laquelle il portait le plus vif in-s 
térêt; il connaissait mtimement bon nombre 
d'élèves qu'il nommait par leur nom de bap­
tême, lorsqu'il les rencontrait, ou lorsqu'il s'in­
formait d'eux. 

A la fin de chaque retraite, il avait coutume 
de venir voir les élèves à la salle des récréations. 
Alors on faisait cercle autour de lui, les plus pe­
tits tout près du père : et lui, oubliant son âge, 
ses infirmités, se faisant enfant avec les enfants, 
les égayait par ces anecdotes et ces chansons 
enfantines que nous n'avons point oubliées ; au­
jourd'hui encore,dans nos petites fêtes de famille, 
nos élèves aiment à raconter les histoires et à ré­
péter les chansons du grand-père. Ces détails sont 
peu do chose pour d'autres, sans doute, mais 
pour nous, ils sont bien précieux, parce qu'ils 
sont autant de souvenirs de l'ami dévoué e t du 
père vénéré que nous avons perdu. " 

Tout en se faisant enfant pour égayer l'en­
fance, M. Billaudèle se gardait bien d'oublier 
ce qu'il devait à son caractère; il ne perdait 
jamais de vue sa mission sacerdotale, l'obliga­
tion d'édifier; è t ses visites comme sa conver­
sation devenaient une véritable prédication. 
Plusieurs des faits que nous avons rapportés 1 
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dans cette notice le prouvent ; bien d'autres 
encore peuvent être racontés, comme témoi­
gnage de ce que nous avançons. 

"La conversation de M. Billaudèle, dans les 
visites qu'il avait occasion de nous faire, écri­
vait il y a quelques mois la révérende mère supé­
rieure de la congrégation de Notre-Dame, ten-

il tirait une leçon de vertu, une instruction sa­
lutaire •, ses histoires, qu'il racontait avec tant 
de simplicité et d'amabilité, étaient empreintes 
du même cachet. Il narrait avec une facilité 
admirable, donnait un tel intérêt au moindre 
événement qu'il nous y faisait assister, puis il 
concluait toujours par une pensée de foi et de 
piété. 

" C'était surtout dans ses visites à l'infirme­
rie qu'il se montrait plein de foi et de charité. 
I l se faisait souffrant avec nos sœurs malades, 
leur parlait avec tant d'onction du bonheur des 
çxoix, des récompenses promises à la douleur, 
que ces chères sœurs éprouvaient un véritable 
soulagement à l'entendre. 

" Ce bon père prenait aussi plaisir à nous 
faire partager ses joies et ses consolations. Plu­
sieurs fois il nous donna lecture de quelques-
unes des lettres de son frère le chartreux, tou­
jours embaumées d'un parfum de piété: aveo 
quel bonheur il rendait les saintes impressions 
que faisait naître dans son âme la parole em­
brasée du fervent religieux ; et en cela, nous le 
sentions, le bon père n'avait en vue que de 
nous exciter à. une plus grande ferveur. A 
l'entendre aussi nous raconter avec la candeur 
de l'enfance les œuvres qu'il avait faites, nous 
comprenions que le zèle de Dieu avait 'entière-. 

Du plus petit incident, 
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ment occupé cette âme, et y avait comme 
éteint l'amour-propre.- Nous admirions une 
disposition si parfaite, partage uniquement des 
saints, qui ne voient que Dieu en tout. 

" Je dois ajouter que si ce vénérable père 
nous parlait de ses joies, il garda toujours un 
silence absolu sur toutes les difficultés, sur tous 
les embarras qu'il a rencontrés, dans les situa­
tions pénibles où il s'est trouvé. Il n'avait que 
du bien à dire de tous ; tous les ordres religieux 
avaient son estime, et on ne trouvait sur ses 
lèvres à leur égard que des paroles d'éloge et de 
respect." 

Cette charité, cette discrétion avaient leur 
source dans l'humilité de son âme, dans le re­
cueillement et l'esprit de dévotion et de prière 
dont il nous a laissé de si beaux exemples. Es­
timant beaucoup les autres et s'estimant peu 
lui-même, il n'éprouvait aucune peine à rendre 
justice au mérite d'autrui, non plus qu'à rap. 
peler ce que l'orgueilleux cache avec grand soin 
l'humble origine de sa famille et la médiocrité, 
de sa naissance. 



XIV. 

VERTUS ET DÉVOTIONS PARTICULIÈRES 
DU M. BILLAUDÈLH. 

L'esprit de recueillement qui ne le quittait 
jamais, le rendait attentif à toutes ses paroles 
et vigilant sur tous les mouvements de son cœur. 
Pour entretenir plus parfaitement cette dispo­
sition, il tâcha toujours d'avoir le moins possible 
de relations avec lë monde extérieur, et se bor­
na à celles dont sa position et son ministère lui 
faisaient un devoir indispensable. Aussi, dans la 
vuo d'éviter la distraction et les pertes de temps, 
rendit-il de plus en plus rares les correspon­
dances même les plus légitimes : sa famille s'est 
plainte quelquefois de la rareté de ses lettres : ses 
amis lui en ont fait plusieurs fois le reproche. 
Et cependant personne n'eut pu avoir une cor­
respondance plus étendue et plus flatteuse ; car 
tous ceux qui le connaissaient l'aimaient, s'atta­
chaient à lui, et tenaient à être conservés dans 
son souvenir. Évêques, prêtres, parents et amis 
pas un ne l'a oublié ; et tous regrettaient d'être 
privés de ses conseils et de voir cesser des rela­
tions que souvent ils persistaient à continuer do 
leur côté, malgré son silence. 
' Cette habitude du recueillement entretenait 
en lui l'esprit de prière, qu'il eut toujours à un 
haut degré et qu'il faisait paraîti-e surtout dans 
la récitation du saint office et à l'autel, dans la 
célébration des saints mystères. 
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La récitation du bréviaire lui prenait un 
temps considérable, et deyenait habituellement 
pour lui une vraie méditation, que l'intelligence 
étendue qu'il avait des divines Ecritures lui ren­
dait facile, en lui fournissant une abondanco 
extrême de pieux sentiments qu'il savourait à 
loisir. 

Son recueillement dans la prière aurait pu 
faire croire qu'il avait oublié la terre et qu'il ne 
pensait plus qu'au ciel. Lorsqu'il récitait le 
saint office au jardin du séminaire, ou dans les 
corridors, on pouvait passer et repasser auprès 
de lui sans qu'il s'en aperçût; et lorsqu'il se 
préparait à dire la sainte messe, si quelqu'un 
venait pour lui parler, à la surprise qu'il éprou­
vait, à la première parole qu'on lui adressait, 
on pouvait s'apercevoir qu'on l'avait arraché 
à une forte pensée et comme distrait d'une sorte 
d'extase. 

Comme il était beau à l'autel, soit qu'il se 
frappât la poitrine avec un sentiment profond 
d'humilité, soit que lisant le texte sacré, il fît pa­
raître le respect dont il était pénétré pour la 
parole divine, soit que levant ses mains sup­
pliantes au ciel, il appelât avec fei*veur l'assis­
tance et la bénédiction de Dieu sur lé peuple I 
Qu'il était beau surtout, au jour des grandes 
solennités, ce vieillard couronné de cheveux 
blancs, à la taille majestueuse, à la voix pure 
et sonore, tendre et pleine de puissance, enton­
nant l'hymne des anges, ou le chant si solennel 
de la Préface, qui ouvre la partie la plus auguste 
du sacrifice, et qu'on ne se lassé jamais d'en­
tendre. Aux jours des grandes tristesses de 
l'Église, lorsqu'il chantai les douleurs du Fils 
de Dieu, il s'identifiait tellement avec la per-
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sonne du Sauveur qu'il représentait, que ses 
accents allaient au cœur, attendrissaient et 
faisaient verser des larmes. 

Comme tous les hommes de Dieu, M. Billau-
dèle avait ses dévotions particulières. Après 
la divine Eucharistie, après les sacrés Cœurs do 
Jésus et de la très sainte Vierge, les objets pri­
vilégiés de son culte étaient la sainte Famille 
et saint Joseph. Il parlait de ce saint dans 
chaque retraite qu'il donnait ; il avait même 
composé, en son honneur, une courte prière, 
qu'il récitait tout haut à la fin de chaque ins­
truction. Dans les derniers exeroices spirituels 
qu'il donna à la congrégation de Notre-Dame, 
il témoigna qu'il voulait consacrer les dernières 
années de sa vie, à faix*e connaître et honorer 
saint Joseph, qu'il voulait aussi avoir recours 
spécialement à sainte Anne et à saint Joachim 
pour obtenir une bonne mort, ajoutant pour 
raison, "que l'heure décisive n'était pas éloignée 
pour lui." 

" Dans tous ses entretiens, écrivait M. le su­
périeur de l'Assomption, il aimait à inculquer à 
la jeunesse la dévotion aux cœurs de Jésus et de 
Marie. Il était beau d'entendre ce saint vieillard 
parler sur ce sujet avec toute l'effusion de sa 
belle âme. Un jour, dans un de ces épanchements 
que je n'oublierai jamais, il nous dit en nous 
faisant ses adieux: "Savez-vous pourquoi j'aime 
tant le collège de l'Assomption?... je vais vous 
le dire, c'est qu'ici je rencontre partout les por­
traits de mon père et de ma mère. Nous le 
regai'dions avec surprise cherchant à deviner 
sa pensée, et lui souriant:—Oui, eontinua-t-il, 
vous avez ici dans toutes vos salles les images 
du cœur de Jésus et du cœur de Mario ; ce sont 
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les portraits de mon Père et de ma Mère ; ne 
soyez donc pas surpris que j 'a ime tant votre 
collège, vous m'avez pris pa r le cœur." 

De cette dévotion était née cette confiance 
sans bornes qu'il avait dans la bonté de Dieu, 
et qui l'a fait appeler le Prédicateur des miséri­
cordes divines. 

Nous avons dit comment cette disposition 
était devenue dominante dans son âme, nous 
avons signalé plusieurs exemples: Voici un 
t rai t qui y a quelque rapport. 

" Quelques semaines avant sa mort, j 'eus oc­
casion de le voir, raconte un de ses confrères^ 
et dans la convez-sation je prononçai le mot de 
testament. Oh ! pour cela, me dit-il avec une 
certaine vivacité, mon grand bonheur c'est de 
mourir sans être obligé d'en faire. On fera 
bien tout ce qu'on voudra de ce que je laisserai 
après moi: d'ailleurs, je laisse si peu de chose 
que ee n'est rien. Connaissez-vous M. X * * * ? 
Savez-vous qu'il est venu me voir ce matin pour 
me parler de son testament ? Il n ' y a que huit 
jours qu'il l'a écrit, et il a été obligé de le chan­
ger ce matin. S'il vit encore dix ans et qu'il 
ait, tous les huit jours, quelque chojse à .y chan-

fer, il écrira un volume de testaments. C'est 
ienlà ce qui s'appelle se mettre pour rien la 

têto en quatre. Moi, je suis bien plus heureux ; 
je ne veux point perdre mon temps à faire et 
à défaire des testaments. 

Mais, Monsieur le Supérieur, repris-je alors, il 
serait cependant bon quo vous fissiez un testa­
ment ou que dumoinsvotis indiquassiezvotrevo­
lonté ; pour ma part, si vous vouliez me donner 
quelque souvenir, vous me feriez grand plaisir. 

Alors, jetant sur moi un regard, pénétrant 
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M I Î Ï indiquait une certaine peine de m entendre 
«insi parler : " Tiens, me dit-il, vous aussi, voua 
a l l e z - me parler de testament ! Ah ! il y a long­
t e m p s que j'ai pris la résolution de n'en point 
t fa ï re- Quand mon père mourut, quelques an­
n é e s après mon arrivée à Montréal, mes frères 
m 'écr iv i ren t pour me dire qu'ils avaient fait le 
p a r t a g e du petit héritage qu'il nous laissait, et 
c rue j 'avais ma part comme eux. Ce n'était pas 
un grand héritage, mais tout de même je ne 
gavais qu'en faire. Je me demandais s'il fallait 
e m p ï ° y e r mon petit revenu en bonnes œuvres 
o n l e laisser à. ma famille. Plus je réfléchissais 
o t p l u s je me brouillais dans mes calculs. 
^Bientô t vint le moment où j ' y pensais le jour, 
où j ' y songeais la nuit. Je me décidai alors à 
d e m a n d e r conseil ; je contai toute mon affaire 
à. M . Quiblier. Co bon supérieur, que vous n'avez 
p a s connu, riait en voyant mon embai'ras. 
Q u a n d j'eus fini, il me dit : " Mais. Monsieur Bil-
l a u d è l e , vous voyez qu'ici vous n'avez besoin de 
rien ; pour les bonnes œuvres, nous avons de 
quoi suffire pour le moment aux besoins de la pa­
roisse. Croyez-moi donc, écrivez à vos frères 
d o s e distribuer votre part. "Mais, Monsieur 
Je Supérieur, dis-je alors, ce que vous me dites 
là. e s t bien vrai; je n'y avais pas pensé." 

" A partir de ce moment tous mes embarras 
Se dissipèrent : je fus dans une paix complète ; 
j ' é c r i v i s de suite à mes frères, et depuis je n'ai 
p l u s entendu parler d'héritage. Et vous croyez 
au jourd 'hu i que je vais faire un testament! 1 " 

Je n'avais rien à répondre à une telle argu­
m e n t a t i o n . Alors il poursuivit lui-même: 
" Croyez-vous par hasard que c'est pour cela 
que je suis venu de si loin ? Eh ! no savez-vous 
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pas ce que le bon Dieu promit autrefois à 
Abraham quand il lui dit : Egredere de terra 
tuâ, et decognatione tuâ, sors de ton pays, quitte 
ta famille, et je t e donnerai une récompense : 
mais quelle récompense ? Ego ero protector tuus, 
et merces tua magna nimis : je t e donnerai 
&'abord .ma protection; mais la protection la 
plus forte, la protection d'un D i e u . — E t après 
que te donnerai-je encore ?—une récompense,— 
mais encore une fois quelle récompense ? Magna 
nimis, une récompense magnifique,—la récompense 
d'un Dieu. Que voulez-vous que je désire de 
mieux? Dieu est notre protecteur, ceci re­
garde toute la vie présente; dans le ciel on n 'a 
plus besoin de protection. Croyez-vous que j e 
vais m'occuper après cela des affaires du monde ? 
Croyez-vous que je vais m'occuper de mon tes­
tament ? E t pour la vie future, dois-je penser à 
autre chose qu'à la grande récompense que le 
bon Dieu nous a promise? merces tua Ego. 
entendez bien, c'est le bon Dieu lui-même, 
Ego; ce n'est pas un autre. Est-ce que vous 
pensez que j 'ai peur de mourir ? L e bon Dieu 
n'est-il pas mon Sauveur ? Ego Salvator tuus. 
S'il a voulu se faire notre Sauveur, n'est-ce pas 
pour tout le temps de la v ie? I l y en a qui 
pensent toujours à la justice de Dieu, moi je ne 
pense jamais qu'à sa bonté et à sa miséricorde." 

> Tel a été M. Billaudèle ; un de ces types an­
ciens que l'on ne rencontre presque plus au­
jourd'hui; plein de foi, de simplicité et de pru­
dence, d'un caractère et d'une conversation 
propres à attirer tout le monde. I l a été dit de 
lui " qu'il avait un cœur tendre comme celui 
d'une mère et vaste comme la mer . " Les en­
fante les vieillards, les maisons d'éducation, les 
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confréries, les communautés religieuses, qu'il 
avait évangélisés, les familles que son ministère 
l'obligeait "de visiter, les prêtres qu'il avait for­
més ou connus, les évêquesavec lesquels il était 
entré en rapport; enfin toutes les classes de la 
société avec lesquelles il avait eu quelques rela-
tions un peu suivies, éprouvèrent pour lui un 
attrait irrésistible, et lui, de son côté, conserva 
pour tous une place distinguée dans son cœur : 
et soit dans les sentiments qu'il leur vouait, 
Soit dans le retour que ces sentiments provo­
quaient, il ne pouvait y avoir entre un prêtre 
et les personnes avec lesquelles il se trouvait 
lié, des rapports à la fois ni plus empreints 
d'affection et de respect, ni plus charmants ou 
plus édifiants. 



XV. 

DERNIERS JOURS DE M. BILLAUDÈLE. 

Depuis plusieurs années M. Billaudèle s'en 
allait déclinant. La maladie qui l'enleva datait 
de près de trente années et avait commencé 
par une luxation à la cheville du pied droit, 
mal qui devint incurable, et le fit boiter tout le 
reste de sa vie. A cette infirmité vinrent se 
joindre les rhumatismes, des varices, des plaies 
et des ulcères qui amenèrent à la longue les 
révolutions d'humeurs et la décomposition qui 
ont enfin appelé la mort. 

Il demeura confiné à l'infirmerie du sémi­
naire, presque toute l'année qu'il vécut encore. 
H ne témoigna aucun chagrin de cet isolement 
ot n'en parut pas même contrarié. Jusqu'à la 
fin, il conserva et son aimable douceur et sa 
parfaite gaieté. Il donnait la majeure partie de 
son temps à la prière, à la méditation, à la lec­
ture des livres spirituels; il en consacrait le 
reste aux devoirs de la charité, accueillant avec 
bonté les personnes qui le visitaient, les entre­
tenant d'une façon à la fois agréable et pieuse. 
Et comme il avait conservé sa voix fraîche et 
sonore, il récréait sa solitude par le chant de 
psaumes, d'hymnes et de pieux cantiques. 

Il trompait de la même manière l'ennui et les 
souffrances de ses longues insomnies, " Voyez-
vous, disait-il un jour là-dessus, à quelques-uns 
de ses confrères qui étaient venus lui faire visite 

7 
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et parmi lesquels so trouvait M. le supérieur, 
j 'ai été accoutumé à chanter ainsi, dès ma plus 
tendre enfanco, ot jetrouvodans ces chants une» 
nourriture délicieuse pour mon imagination, 
mon esprit et mon cœur; " puis il ajouta par 
délicatesse do conscience et par esprit d'obéis­
sance : " jo chante d'un ton à n'être entendu de 
personne hors de I'infirmerio : " Voyez-vous, 
Monsieur le Supérieur, quelque difficulté à co que 
je continue ?—Bien au contraire, repartit M. le 
supérieur, nous sommes tous charmés de vous 
voir vous délasser dans une si sainte occupation." 
Il n'en fallut pas davantage pour l'oncouragor, et 
il ajouta aussitôt d'un ton pénétré de reconnais­
sance : " Jo suis heureux que Dieu jusqu'ici 
m'ait conservé toute ma voix, et je veux mou­
rir en chantant" 

11 a répété lu mémo choso plusieurs fois ; et 
il a tenu parole. 

Une circonstance fort édifiante do sa maladie 
fat la veille do la Saint-Pierre, où tous les con­
frères de la maison vinrent, pour la dernière 
fois, lui souhaiter sa fête. Laissons parler un 
témoin oculaire. 

" Apres lo dîner, toiua les confrères, venus en 
grand nombre do non différentes résidences, 
n'unirent à ceux du séminaire, et nous nous ron-
dîmeB à l'infirmerie, où se trouvait notre véné­
rable malade. Là, M. la supérieur prit la parole 
et exprima les vœux que formait la comma-
DMuté pour le rétablissement d'une santé qui 
nous était & tous si chore; il rappela lo temps 
éa 1» supériorité de M. Billaudèle, les obliga­
tions que nous lui avions tous, et la reconnais-
•aneo à IIKJ uollo nous étions engagés vis-à-vis de 
lui. Pendant co temps, le malade écoutait los 
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yeux baissés ; il nous sembla i t à tous un de ces 
patriarches qui, ap rès avoir accompli leur 
course terrestre, se v o y a n t sur le point de quit­
ter cette vie, rassemblaient autour d 'eus tous 
leurs enfants pour l e u r donner leurs derniers, 
conseils et leur de rn iè re bénédiction. Quand 
M. le supérieur eut t e rminé , le vénérable vieil­
lard, quoique très faible, voulut absolument se: 
level", et ayant pris position, (comme il le dit 
alors agréablement), il p a r l a à peu près dans ces 
termes : " Monsieur le Supérieur, Messieurs et 
très chors confrères, j e suis profondément tou­
ché de l'intérêt que v o u s vouiez bien me témoi­
gner encore, dans ce t t e circonstance, comme 
aussi d'être venus tous, ou à, peu près tous pour 
cela auprès de moi aujourd 'hui . C'est pour ma 
souhaiter ma fête ; e t i l es t bien probable que 
c'est pour la dernière fois . En effet, je puis 
Men aire ici en e m p r u n t a n t les paroles de mon 
saint patron : " Oertus sum quia vehx est depositio 
tabernaculi mei1," j ' a i donc à, songer, tout de 

Pour cela j a i une g râce à vous demander ; et, 
puisquo vous avez eu la bonté de me promettre 
do prier encore pour m o i , j e vous conjurerais 
de vouloir demander d e m a i n à mon saint patron 
de m'obtenir, comme i l l 'a eu pour lui-même, à 
un si haut degré, le don des larmes. I l y a sur­
tout trois sortes de l a r m e s que je vous prierais 
de vouloir lui demander p o u r moi : la larme de 
sa pénitence; la l a r m e d e son amour, et la 
larmo do sa confiance." 

Nous ne pouvons r a p p e l e r ici le» t o u c h a n t 

bon, à me prépai-er p o u r mon derni 

1. Je sais que je ne tarderai pas à laisser ma dé­
pouille mortelle. (1, Pe l r . c . 1. v. 14.) 
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développement* qu'il donna ear chacune do ces 
osée*; H ne nota «ouvient quo d'un trait sur 
confiance. 
*« Comme olio delate, dit-il, dans la conduite 

de co saint apôtre, qui court avec tant d'em-
pressomont au tombeau du divin Maître, si peu 
de temps après «a feuto. Il no lui vient mémo 

non pennée qu'il n'ait pas déjà eu son pardon : 
ourt à «on bon Maître, comme s'il ne l'avait 

Jamais offend," etc., etc. 
Chacun do se» autre* développements fut 

dan» le mOnio genre. Puis il ajouta encore 
quelque» autres paroles : 

" Maintenant, dit-il, VOUA le savez bien comme 
moi, noua avons besoin, plu» que jamais du se­
cours de Dieu, Il veut que nous soyons éprouvé». 
Il faut l'on romoreior, puisque par son infinie 
bonté, ni le» o m barra», ni le* difficulté», no nous 
ont ompdrhé jusqu'ici d'avoir fuit notre devoir 
et d'avoir accompli notre mission dans ce pays. 
Pour moi, je lo romorciode m'avoir envoyé ici ; 
je «ai» content d'y avoir vécu et content d'y 
mourir. IMea veut que ta compagnie reste à 
Montréal et continue à y faire le bien." 

Rutin , aprô* nous avoir entretenus pendant 
environ dix minutes, il noua laissa tous ravis ot 
embaumés d'édification, en même temps qu'é-
touufe do voir en lui en ce moment, encore tant 
d'4-propos, et un usage si libre ot si parfait do 
tontes ses faculté». 

M. le supérieur lui ayant alors demandé do 
vouloir bien encore donner, comme autrefois, 
• a bfe&lictlon & toute la communauté, nous 
nous jotâmeit tous à genoux, la plupart pleurant, 
et le vénérable vieillard élevant sa main trem-
blante nous bénit tous avec effusion de cœur, 
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Depuis ce moment jusqu'à celui de sa mort, 
c'est-à-dire pendant environ trois mois encore, 
M BiHaudèîe ne fit plus que s'affaiblir, parfois 
cependant il y avait quelques jours de répit 
dans sa maladie, une sorte de mieux même, et 
alors il en profitait pour faire en voiture quelque 
court© promenade. Une fois il témoigna le. 
désir d'être transporté à la suite de la commu­
nauté, ce jour-là en congé au séminaire de la 
montagne. Ce lieu devait être cher à plus d'un 
titre à M. Billaudèle. C'est là qu'il avait tant 
de fois conduit ses ecclésiastiques quand il était 
directeur du grand séminaire ; là qu'il avait tant 
de foie TU se presser autour de lui les écoliers 
du collège de Montréal; là qu'il avait passé 
tant de fois de douces heures, avec ses confrères 
aux jours de congé pendant la belle saison. Il 
fut donc encore une fois à la montagne, mais 
c'était comme pour lui dire adieu; il ne devait 
en effet plus y remonter. 

Un autre oojet préoccupait les esprits au sujet 
de M. Billaudèle. Cette année était celle de son 
cinquantième anniversaire de prêtrise ; c'était 
au mois de novembre de cette année que devait 
tomber cette date. M. Billaudèle irait-il jusqu'à 
ce jour-là, aurait-il la consolation de célébrer 
cette fête, atxrait-on la consolation de le voir 
officier ce jour-là ? Avec quel plaisir il l'eût 
fait, quelle solennité eût accompagné cette 
célébration, quand tout ce qu'il avait formé 
d'élèves du sanctuaire depuis plus de trente 
ans, tous les supérieurs de maisons d'éducation 
de la province, chez qui il avait été prêcher 
des retraites, se fussent sans doute fait un 
bonheur de se réunir autour de lui ! Chacun le 
désirait; on l'en avait quelquefois entretenu 
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lui-même et son. grand esprit de religion lui 
faisant honorer en lui-même ce divin caractère 
de sacerdoce, il eût volontiers accepté ces hon­
neurs rendus, non à sa personne, mais à l'émi-
nente dignité dont il était revêtu. On peut 
croire que celui qui avait toujours eu un tel. 
attrait pour tout ce qui touche à l'ordre ecclé^ 
siastique à l'exclusion de tout autre, qu'on eût 
volontiers dit de lui, qu'il était né prêtre, en 
ayant reçu l'esprit pour ainsidire dès le berceau, 
on peut croire, disons-nous, qu'il se fût volon­
tiers prêté à tout ce qui eût pu honorer dans 
cette circonstance le divin sacerdoce en sa per­
sonne. Mais Dieu en avait décidé autrement ; 
et à. mesure qu approchait cette époque, les 
forces du vénérable malade allaient déclinant 
de plus en plus : il avait même été contraint 
de s'interdire la célébration quotidienne des 
saints mystères. Il n'a jamais déclaré que nous 
sachions, la peine qu'avait dû causer à sa piété 
une semblable privation, mais on peut s'en 
faire une idée, parce qu'on lui avait entendu 

— dire quelquefois à ce sujet que si par extra­
ordinaire, il lui arrivait quelquefois de' ne pou­
voir dire la sainte messe le matin, comme par 
voyage ou autre empêchement, il sentait uni 
vide et un malaise dans la journée dont rien no 
pouvait le consoler. 

Le pieux vieillard se dédommageait de cette 
privation en assistant, tous les jours, au saint 
sacrifice célébré -par quelque confrère, dans la 
chapelle intérieure du séminaire contiguë à l'in­
firmerie ; et il y communiait aussi tous les jours. 
Il passait alors de longs moments en prières, 
tant avant qu'après sa communion ; on respec­
tait son silence, et une bonne partie de la ma-
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tinée se passait pom- lui dans cette occupation 
sainte. 

Aux jours des solennités gui pouvaient se 
rencontrer tant dans la semaine qu'aux diman­
ches, ou aux différentes fêtes des saints, pour 
lesquels il avait une dévotion particulière, son 
esprit s'attachait comme de lui-même à suivre 
l'objet de la solennité, le mystère du jour, les 
vertus du saint ou les traits principaux et les 
plus édifiants de sa vie ; et même alors qu'il ne 
put plus dire l'office divin régulièrement, comme 
il le savait à peu près tout par cœur, il récitait 
des parties entières tant du bréviaire que de la 
messe. Aussi quand on allait lui rendre visite, 
on était sûr d'avance de l'objet sur lequel roule­
rait la conversation. Sans affectation, mais 
par ]a pente irrésistible de l'attrait qui dominait 
son âme, tout venait bientôt à tourner de ce 
côté. 

Quelquefois des confrères s'entretenaient entre 
eux auprès de lui, ou essayaient de l'entretenir 
lui-même de sujets différents ; il s'y prêtait du 
mieux qu'il pouvait, adressait quelques questions, 
faisait quelques réponses assez courtes; mais 
sur une foule de sujets, touchant soit aux af­
faires du temps, soit surtout à la politique, on 
voyait do suite que sa science était à bout, un 
oui., un non., quelques monosyllabes, c'était 
toutjce qu'on pouvait avoir de lui. En revanche, 
qu'on glissât quelque mot de ce qui allait 
mieux à son âme, c'était comme l'étincelle tom­
bant sur la matière inflammable ; aussitôt on le 
voyait se ranimer, et rentrant dans son domaine 
il devenait éloquent et inépuisable. Ou n'avait 
plus à s'inquiéter d'alimenter la conversation ; 
seul, il en faisait tous les frais ; il ne restait plus 
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u'à écouter. On le voyait lui-même, heureux 
e voua communiquer ses senti m en ta et ses pen­

sée», B'animor en parlant ; son visage, son geste, 
toute sa personne reprendre une vigueur nou­
velle ; et ces heureuse» diversions aux incom­
modités de la maladie avaient souvent sur son 
état physique de surprenants résultat». On l'a 
entendu, dans ses derniers mois, à l'époque de 
la retraite annuellode la congrégation Hofere-
Bamo qu'il avait prôchée tant do fois, dire qu'il 
ne renoncerait pas à la prêcher encore cette 
année là, et que si M. le supérieur voulait y con­
sentir il croyait quo ce serait co qui achèverait 
de lo remettre. Et la vérité est qu'ayant éprouvé 
vers ce temps-là un certain mieux qui se soutint 

Î>endant quelques jours, on fut sur le point de 
uipermettre de réaliser ce vœu. 

dependant dans cos alternative» de mieux et 
de pire, les force» s'en allaient, et à l'arrivée de 
l'automne on put prévoir uno fin assez pro­
chaine. Vers ce temps, M. Bi Ilaudèle fut réduit 
à l'impossibilité de se traîner, môme par l'inté­
rieur du géminairo, jusqu'à l'église. Ses grandes 
incommodités l'obligeant à demeurer habi­
tuellement sur eon fauteuil, il n'eût pu conve­
nablement se placer dans le lion saint. Lui, 
dont la tenue dans lo sanctuaire, quand il était 
revôtu du surplis, paraissait constamment celle 
d'un ange en adoration, n'eut jamais consenti à 
se trouver dans l'égliso autrement qu'avec cet 
extérieur, qu'il regardait comme l'accompague-
ment obligé du prêtre dans la maison do Dieu ; 
et il aimait mieux se priver d'en approcher quo 
d'y paraître autromont. En effet, on ne se sou­
vient guère d'avoir vu M. Billaudèle à l'église, 
sans l'habit do chœur et en ample soutane; pri-
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vé donc de l'approche du temple, il y suppléait 
par le recueillement intérieur, et par la pratique 
habituel le de l'oraison. 

C'était de ce côté que l'avaient incliné la plu­
part des lectures qu'il avait faites pendant toute 
ba vio ; no pouvant plus s'y livrer, et réduit à 
faire appel à ses souvenirs, tout ce qu'une heu­
reuse mémoire pouvait lui fournir de réflexions 
pieuses puisées dans les auteurs aecétiques,qu'il 
avait presque tous lus, se représentait à lui. 
Saint Francois do Sales, les opuscule* do Bollar-
min, les différents commentaires sur l 'écriture 
sainte et particulièrement sur les psaumes de 
David, le» vie» des saints qu'il savait presque 

Î»ar cœu'-, les sermonnairos ot particulièrement 
es discoure de Bossuet pour ION principales fûtes 

de l'année, les études qu'il avait laites autrofois 
des Pères de l'église et spécialement de saint 
Ohrysostôme dont la divine éloquence le ravis­
sait, tout cela ayant été son principal aliment 
pendant sa vie, devint encore plus sa nourriture 

endant sa longue maladie ; Dieu et les choses 
e Dieu furent alors plus quo jamais son uniquo 

occupation. Cette sainte habitude, qui est l'état 
ordinaire des amis de Dieu et des awes inté­
rieures, fruit du recueillement et de la mortifica­
tion dm sens et des passions, et sans laquelle les 
autres exorcices do piété «ont souvent si impar­
faite, était familière à M. Billaudèle. I l avait 
parfaitement compris cette parole qu'il avait 
tant de fois prechée : numquam orat, gui semper 
orat, et s'il fut un temps où il la pratiqua mieux, 
ce fut pendant cette maladie qu il regarda avec 
raison comme un temps de préparation immé­
diate pour son passage à l'éternité. 

Le lundi qui précéda sa mort, le 1 8 octobre, 
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M. Billaudôle tomba on agonie. La commu­
nauté vouait do terminer la prière du soir; ses 
confrères so réunirent autour de sa couche fu­
nèbre pour réciter les dernières prières de 
l'Eglise. Déj\, il avait été administré plusieurs 
jours auparavant. Los prières achevées, on 
s'aperçut qu'il faisait quelque offort pour chan­
ter lo Quid retribuam. Un de s os confrères 
se pencha alors vors son oreille ot lui donna 
l'intonation, le malade essayade l'aocompagnor, 
ot il était vraiment touchant de voir oe boa 
vieillard, aux prises avec la mort, tenter de 
balbutior, on chantant : 

Quid retribuam Domino, pro omnibus qux 
retribuit mihi, que rendrai-je au Seigneur pour 
" tous les bienfaits qu'il m'a accordés 1 Sa voix, 
ses forces s'affaibliront graduellement jusqu'au 
moment où il expira, lo lendemain 19, vers uno 
heure do l'après-midi. 

Ce jour est celui où la compagnie do Saint-
Sulpico célôbro une de ses fêtes les plus chères, 
celle de la vie intérieure de la très sainte Vierge ; 
on put croire qu'elle avait attendu ce jour pour 
appeler à elle fun de ses plus fidèles imitateurs. 



XVI. 

OBSÈQUES DE M. BILLAUDÈLE. 

Un prêtre blanchi dans de longs travaux du 
ministère sacerdotal, qui a consacré sa vie à 
élever la jeunesse, à éclairer et à diriger les 
consciences; à mettre les conseils de sa scie»co 
et do sa vioillo expérience au service do tous 
les besoins d'une grande cité ou d'un vaste dio­
cèse; qui s'est dévoué à porter la consolation 
aux affligés, et à des pauvres nombreux l'aumône 
de sa générosité et de son cœur, vient-il à dis­
paraître, il laisse dans toutes les familles chré­
tiennes un vide qui a de profondes analogies et 
une grande communauté de sentiments avec 
celui que laisse la mort d'un père, et c'est là une 
des plus grandes gloires de l'Eglise catholique 
et do son admirable clergé. 

La porte de M. Billaudèle fut donc vivement 
sentie dans toutes les familles de la pai'oisse de 
Montréal, dans tout le diocèse et au loin. 

" Le séminaire de Saint-Sulpice, écrivait la 
Minerve, comme tout le clergé catholique a 
perdu hier'l'un de ses membres les plus distin-

fués en ce pays, dans la personne du rév. M. 
ierro-Louis Billaudèle, vicaire-général et su­

périeur du séminaire de Montréal. 
_ " Le vénéré défunt, avons-nous besoin de le 

dire, est mort comme meurt le véritable chré­
tien, le disciple du Seigneur qui a combattu le 
bon combat, depuis qu'il a pu comprendre les 
vérités de la foi, à la propagation desquelles il 
a consacré toute sa longue et pieuse carrière 
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" M. Billaudèlo se faisait remarquer par une 
grande aménité de caractère et par des connais­
sances fort approfondies. Ministre des autels, 
il s'était appliqué à étudier particulièrement les 
saintos Ecritures, dont il possédait l'esprit à un 
très haut degré. Il savit toucher les cœurs dans 
les nombreux sermons qu'il prononça, e t nous 
savons par les journaux au temps, qu'il prêcha 
avec un grand succès, lors de la bénédiction du 
" Gros Bourdon " do Notre-Dame, le 18 juin 
1848. 

" Sa vio comme cello des véritables apôtres 
du Christ pout so résumer en cette parole 
transiit benefaciendo. 

" Aussi le vénéré défunt ne laisse-t-il que des 
regrets, et longtemps ses dignes confrères com­
me la population catholique de Montréal con­
servera le pieux souvenir de ses vertus et du 
bien qu'il a accompli." 

L a foule nombreuse qui assista à ses obsèques 
prouva combien la presse avait été l'écho de la 
douleur publique. 

L e 23 octobre, à hui t heures du matin, le glas 
funèbre de toutes les cloches de Notre-Dame, 
conviait à l'église le flot des fidèles, qui eut 
bientôt envahi los trois nefs et les quatre ran­
gées de ses vastes galeries. 

A cette vo ix du deuil universel se rendirent 
en corps les communautés religieuses, le grand 
séminaire, les collèges, l'école normale, les frères 
de la Doctrine chrétienne avec leurs milliers 
d'enfants, les couvents, les pensionnats ; tous 
venaient donner une dernière prière a la mé­
moire de celui qui leur avait donné de si hauta 
exemples de vertus e t de si nombreux témoi­
gnages de bonté. 
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Presque tout le clergé du diocèse et un très 
grand nombre de représentants des diocèses 
voisins, Ottawa, Kingston, Saint-Hyacinthe, 
Trois-Eivières et Québec remplissaient les 
stalles du chœur. 

L a Saint-Jean-Baptiste y était présente pa r 
une nombreuse deputation. 

M. le maire de Montréal, l'honorable "Work­
man, avait voulu prendre part à cette démons­
tration de la tristesse publique. 

Le chapitre de Montréal, dont le défunt était 
membre honoraire, voulut de son côté lui donner 
témoignage d'amitié. 

Trois grands-vicaires: M. l'abbé Trudeau, 
de Montréal, M. l'abbé Kaymond, de Saint-Hy­
acinthe, le E. P . Michel Caldami, vicaire-géné­
ral de l'archevêque maronite d'Alep en Syrie, 
les supérieurs des ordres religieux de la ville, 
honorèrent ses funérailles do leur présence. 

MODS eigneur de Birtha, ancien confrère et 
ami du défunt, eut à cœur de lui donner ce 
dernier témoignage de son estime et de son 
affection en célébrant pour lui la sainte messe 
et en présidant à ses obsèques. 

A dix heures, lo corps du regretté défunt 
était réuni à, ceux de ses pères et déposé dana 
les caveaux de Notre-Dame, où ils attenrdent, 
reposant QH paix, le grand jour de la résurrec­
tion générale. Les cierges s'éteignirent, le 
clergé se retira en psalmodiant lentement le 
psaume des morts, la foule muette de tristesse-
s'éooula murmurant au fond de son cœur une 
pieuse prière et bénissant encore une fois celui 
qui pour elle avait été un guide, un docteur, 
un ami et un père. 
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